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AVANT-PROPOS 

Les scenes de l'apostolat sont toujours delicieuses aux yeux 
de tout lecteur chretien, et il n'est pas me me un homme rHle­

ehi ou ami des salutaires enseignemens de l'histoire, qui ne 
trouve, surtout dans la vie du Missionnaire du Nouveau-Monde, 

des souvenirs du plus haut interet, et Ie spectacle des plus 
hero'iques vertus. 

Ses immenses travaux commandent Ie respect et l'admira­
tion, et les ecrits qu'il a traces d'une main tremblante, dans son 

canot d'ecorce ou SOUS les frimats glaces, revendiquent a bon 
droit, malgre la negligence et souvent meme l'incorrection du 
style, malgre Ia longueur des details, un rang distingue dans 
les archives historiques de l' Amerique. 

Des esprits superficiels et aveugles ont pu pendant longtems 

nourrir des prejuges ou des haines hereditaires contre les enfans 
de Loyola. Mais les hommes sinceres et consciencieux qui 
les ont juges a l'reuvre, ont mieux apprecie l'hero'isme de 

leurs entreprises, et les prodigieux resultats de leur zele. Ils 
n'ont pas hesite ales compter parmi les bienfaiteurs de l'hu­

manite et les apMres de la religion. 
Nous ne sommes plus a l'epoque, " ou on ne rougissait pas, 

n comme dit Chateaubriant, de preferer ou de feindre de 
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" preferer aux voyages des Dutertre et des Charlevoix, ceux 

"du baron de Lahontan, ignorant et menteur. On' rend 

"aujourd'hui une tardive justice aux Jesuites. Mais 

" aussi quels hommes que les Brebeuf, les Lalemant, les 

" Jogues qui rechaufferent de leur sang les sillons glaces de la 

"Nouvelle-France!" (Genie du Christ. L. IV.) 

Tout etait a faire sur ce sol sauvage quand ils y 'mirent Ie 

pied-Ie pays a connaitre,-les hommes a civiliser,-la foi a 

etablir. Us ne faillirent pas a leur noble mission. Conque­

rans pacifiques de ces regions nouvelles, ils ne portaient pour 

arme que la croix, et n'avaient pour soutien que leur zele avec 

la grace de leur Dieu. Le plus souvent ils sillonnaient seuls, 

et dans tous les sens, des pays immenses, au milieu des priva­
tions, des dangers et des difficultes de toute nature. On peut 

presque partout les suivre a la trace de leur sang. Pour mar­

quer les diiferentes etapes de cette marc he toujours progressive 

de l'Evangile, ils plantaient l'etendard du salut; c'etait Ie signe 

de leur conqueie religieuse, et Ie premier jalon de la civilisa-
, tion qui devait la suivre. 

Les missions fran9aises s'etendirent depuis Ie golfe St. 

Laurent et les cOtes de l' Acadie, jusqu'a 1'embouchure mil:me 

du Mississipi. Quelques annees avant, des Jesuites Espagnols, 
partis de la Cali'fornie, s'etaient avances sur les cotes du Pa­

cifique, (1) et avaient penetre, comme eclaireurs, sur Ie terri­
toire de 1'Oregon. 

Les soldats de 1'Evangile prenaient po:ur ainsi dire entre 
deux feux ce vaste continent; mais l'Oregon apres cette pre­

miere tentative avortee sur son sol, encore inconnu au reste du 

(') Cette course aventureuse de deux Missionnaires Jesuites, conduits par un 
nomme Parmentier, leur guide et leur interprete, dura deqx ans, et preceda de quel­
ques annees, Ie grand voyage d'exploration que l' Amiral Espagnol, de Fonte fit en 
1640, sur,eette cote. (Memoire de Busche a I'Academie des Sciences en 175~.) 
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monde, devait attendre pres de deux siecles, (1) avant de voir 

reparaitre Ie divin etendard, et de devenir une de ses conqulltes. 

, Les Missibnnaires du Canada voyant toujours devant eux des 

regions immenses, ne mettaient aucune borne a leur ceuvre, et, 

gagnant sans cesse du terrain, ils ambitionnaient d'arriver 
jusqu'a cette mer de l'ouest, dont l'existence d'apres les ren­

seignemens qu'ils avaient recueillis de la bouche des Sau­

vages, n'etait plus pour eux un probleme: mais Ie terns 

trahissait leur courage, et la mort venait souvent les surprendre 

au milieu de leurs plus brillants projets. On voit l'illuf't.re 

Marquette succomber, jeune encore, sous Ie poids de ses tra­

vaux, mais apres avoir explore Ie premier, une partie de la 

vallee du Mississipi, apres avoir evangelise des peuples jusque 

la inc~mnus. 
Bien des annees plus tard, Ie P. Bineteau venait recueillir 

cet heritage de dangers et de sacrifices. II poussait plus avant 

vers l'ouest, a la suite des chasseurs du buffalo, sa comse 

aventureuse, quand la mort l'arrllta au milieu de son ceuvre 

laissee incomplete. Ses yeux en mourant se tournerent, avec 

un sentiment de regret, vers ce qui lui restait encore a parcourir 

de ces vastes prairies, au-dela desquelles il aper~evait de 

nouvelles regions a decouvrir, de nouvelles nations a evange­
liser. Plus de 100 ans apres, en 1840 Ie P. de Smet reprenait 
les mllmes traces avec une infatigable perseverance; mais 

plus heureux que ses devanciers, il franchit les montagnes 

Rocheuses, et arrive enfin sur les bords du Pacifique, derniere 

limite de ce nouveau monde. 
Ces Missionnaires, distingues par leur science aut ant que 

par leur zele, ont laisse de nombreux ecrits. Pour Ie Canada 

(') Oetteportion de I .. chretiente compte aujonrd'hui un Archev~que, deux 
Ev~ques et plus de 21 Missionnaires. 
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seul, il existe pres de 40 volumes de Relations (1) an.nuelles, sans 

parler des autres ouvrages sur Ie meme sujet, et des nombreux 

manuscrits qui sont heureusemimt arrives jusqu'a nous. Dans 

ces mines fecondes, se trouvent reunies des richesses qui inte­

ressent a un haut degre l'histoire, les sciences et la religion. 

C'est ce qui explique l'empressement qu'on met aujourd'hui a 

se les procurer a tout prix. On ne peut ni raconter avec fide­

lite lei! evenemens de cette epoque reculee, ni se former une 

idee juste de l'etat ou etaient alors reduites ces contrees, sans 

recourir aces monumens precieux. Tous· les historiens ont 
puise a cette source. 

Entre toutes les missions de cette epoque, qui meritent de fixer 
l'attention de l'observateur curieux et du lecteur chretien, nous 

devons mettre au premier rang, sans aucun doute, celle des 

Hurons, tribu puissante, Ie plus fidMe et Ie plus constant allie 

des Fran9ais. Ses nombreux villages etaient situes sur cette 

gracieuse presqu"'lle de la cllte orientale du lac Huron, baignee 

d'un cOte par la baie George, et de l'autre par celle de Notta­

wasaga. D'apres la curieuse narration du F. Sagard, (2} Ie 
premier historien de ce peuple, les Hurons occupaient un rang 

distingue parmi les autres Sauvages. "Us sont, dit-il,. eux et 

(]) LlL collection de eeB Relations forme indubitablement Ie monume"t Ie pluB 
precieux, etaouvent l'unique source, de l'histoire du Canada, pendant unelongue p(r 
riode. C'est Ie bel hommage, que lni a rendu dernierement (184'1) Ie Dr. O'Callaghan,. 
dans une Bavante dissertation, lue devant la Bociete biBtorique de N ew-York et publiee 
d Bes frais. Chaqne annee voyait paraitre un volume, qui mettait SOUB leB yeu des 
contemporains, les faits de l'annee precedente, dont ils !lvaient etO eu~memes les 
temoins et souvent leB acteurB. On compte 39 volumeB, depuis 1632 "jusqu'a 16'12 
inclusivement, mains les annees 1654-55 et 1658-69, dont on n'a pu encore 
trouver les Relations. n reBte quelqueB lettres Dlalluscrites pour les anneeB qui . 
sniment 16'12, mais leur setie eBt incomplete. 

Cette mine feconde a ete exploitee de nos jours avec sucOOs, et avec une loyale 
franchise par deux ecrivains protestans distingues, Ilancroft (Hutory of U. 8.) et 
Jared Sparks (America ... Biof}1'itphll') 

(.) Histoire du Canada par Ie F. Gabriel Sagard, recollet, 1636. 
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" les autres peuples sedentaires, comme la noblesse du pays. 
" Les nations Algonquines .composent la bourgeoisie; les villa­
" geois et les pauvres sont representes par les .Montagnais." 

Les guerres sanglantes et desastreuses que cette nation eut a 
soutenir contre Ie cruel Iroquois, les malheurs qui l'accablerent 
et qui finirent par l'aneantir, les laborieux travaux que sa con­
version a coutes a la foi, et Ie sang que repandirent dans ses inte­
r~ts plusieurs de ses apotres, ont rendu a bon droit ce nom ce­
lebre dans nos annales. On trouve la, developpe sous toutes ses 
formes, Ie c!l8actere Ie plus complet du Missionnaire catholique, 
"etcette abnegation rare et sublime, devant laqueUe,ditMacau­
" lay, on peut se prostemer, sans craindre par Ill. de leur susciter 
"des imitateurs nombreux."-(Edimburg Review, 1842.) 

Dans les mysterieux desseins de la Providence, cette nation, 
apres avoir eu ses jours de gloire, etait condamnee a dispa­
raitre presqu'entierement sous lescoups de l'Iroquois, mais eUe 
avait coute trop de sueurs et de sang a ses apotres, ses pre­
miers enfans dans la foi avaient donne trop d'exemples de 
vertu, pour ne pas toucher Ie c<eur de Dieu. II ne la laissa 
pasmourir dans son idolatrie. 

La premiere fois que ces ners enfans des for~ts avaient entendu 
publierla loi de l'Evangile, ~ls avaientferme l'oreille a ses le<;ons 
d'humiliation et de sacrifice, qui blessaient leurs habitudes 
d'orgueil et de sensualite: mais quand ils sentirent la main du 
Seigneur s'appeeantir sur eux, quand ils virent la guerre, la 
peste, la famine venir comme dee signes avant-coureurs d'une 
grande catastrophe, desoler leurs campagnes, ruiner leurs vil­
lages, decimer l'elite de leurs guerriers, leurs yeux s'ou­
Yl'irent, et ils solliciterent p!18 mUliers Ie bienfait de la foi. En 
lIIl~me terns que se multipliaient les victimes de la mort, Ie ciel 

vQyait .1!'accroitre Ie nombre des Hus. 
BientOt'il ne resta plus d~esperance de relever tant de ruines, 
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et de proteger sur ce sol devaste, les restes imortunes de 
cette nationexpirante. Les Missionnaires recueillirent CBS 

tristes debris. Formes dans Ie creuset des tribulations, ces fer­
yens cbretiens n'ambitionnaient plus qu'une chose, c'etait de 
mettre Ietil' foi a. l'abri de tout danger. Us suivirent leurs 
Missionnaires, et ceux-ci leur offiirent, sous l~ protection du 
fort de Quebec, une habitation tranquille, qui sera pour tous les 
ftges, un beau monument du zeIe de ces homIhes apostoliques, 
et de la foi vive de leurs neophytes. Que pourrions-nous 
trouver de semblable chez les Pequods, les N arragansetts, les 
Mohegans, les Swhenandoahs ou les tribus du sud des Etats­
Unis? 

L'histoire de fa mission huronne est repandue dans les nom­
breux volumes des Relations des Missions du Canada; 
mais il n'existe aucun ouvrage, ni en franc;ais, ni en anglais qui 
en traite exclusivement; et qui offre Ie tableau de son origine, 
de son developpement et de ses desastres. La lan",oue Ita­
lienne a loe bonheur d'en posseder un, auquel Ie caractere de 
son Auteur donne un haut degre d'interet et d'autorite. Le P. 
Franc;ois-Joseph Bressany l'a ecrit de sa main mutilee par les 
Iroquois, persecuteurs de ses neophytes, et apres avoir sauffert 
les horreurs de la captivite au milieu de ce peuple crnel. De 
retour dans sa patrie, il voulut faire connaitre II. ses compa­
triotes, la mission ou il avait passe tant d'annees, et qu'il avait 
arrosee de son sang. Ce petit ouvrage, sous Ie titre modeste 
de Relation abregee, pamt en 1653 a Macerata, petite ville des 
Etats-Romains. 

Quoique citee avec elogepar Charlevoix, la Relation du P. 
Bressany est tout-a.-fait inconnue dans ce pays, et nous croyons 
que l'exemplaire qui a servi II. notre travail, et qui est venu de 
Rome, il y a deux aus, etait alors Ie seul qui existftt en Amerique. 
S'il n'offie aucun fait important, qu'on ne puisse retrouver 
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ailleurs, il a cependant un merite qui lui est propre. La des­
cription qu'il donne du pays et de sa position geographique, 
ses remarques sur Ie climat, sur les mceurs et les usages de ces 
peuples, et surtout les notices biographiques qu'il renfer~e, 
sont autant de monumens de notre histoire primitive, qu'on . 
aime touJours it. puiser it. leur source. La modestie et une 
aimable simplicite font Ie caractere du recit, et surtout de l'his­
toire de la captivite et des souffrances de son Auteur. II s'arr€lte 
it. l'epoque de son depart du Canada, sans doute afin de con­
server it. son ceuvre l'autorite puissante de son temoignage, 
comme temoin oculaire de presque tous les faits qu'il raconte. 

Cet ouvrage, d'apres la promesse ,de l'Auteur, devait €ltre 
enrichi d'une carte et de gravures; nons ignorons si elles ont 
jamais ete publiees, mais les exemplaires qui existent it Rome 
aujourd'hui, en sont depourvus, comme Ie notre. Nous avons 
essaye d'y suppleer par la reproduction de la carte tres­
curieuse, que l'on trouve dans l'ouvrage latin du P. Ducreux (1), 

par plusieurs cartes et par de nombreuses gravures que sem­
blaient demander l'inter€lt du sujet. 

Nous fesons pre ceder cet ouvrage d'une notice biographique 
sur l' Auteur, d'apres les do~umens les plus authentiques; 
nous avons crn necessaire d'yajouter aussi un grand nombre de 
notes et un appendice, pour completer ou reclaircir son travail. 
N ous marquerons de la lettre (T.) les additions que nous nous 
sommes permises. 

(') Historia Ca'l!Aldensis, auctor" P. FTaneisco OTcuxio Soc. J.1654. La carte qu'on 
y voit est I.. seule qui existe, avec quelques details sur 1'ancien pays des 
Hurons. n est a regretter que l' orthographe des noms propres de lieu, ait eM 
ahsndonnee a nn graveur ignorant qui Ies a denatures, de maui~re ales rendre 
'presque tous meconnaissable •. 
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DU 

Le P. Bressanyetait Itallen, et natif de Rome. Quoiqu'il ne 
soit pas mort entre leg mains de ses bourreaux, et qu'il n'ait 
_m8me pas acheve sa carriere sur l~ theatre de ses travaux 
apostoliques et de ses douleurs, sa grandeur d'ame dans les 
positions les plus difficiles, et sa patiep.ce hero'ique dans les 
cruels tourmens que les Iroquois lui firent souffrir, lui ont 
merite un rang honorable parmi les Ap6tres du Canada. 

Entre a. l'age de 15 ans dans la Compagnie de Jesus, il 
passa, selon l'usage, par' toutes les epreuves des etudes et de 
l'enseignement. Il occupa, tour-a.-tour et avec succes, des 
chaires de Litterature, de Philosophie et de Mathematiques : 
mais son zele et la voix interieure du ciel Ie portaient a. 
faire quelque chose de plus pour Dieu. II sollicita longtems, 
et n'obtint qu'apres les plus vives instances, de consacrer Ie 
reste de ses jours dans les missions etrangeres. II demandait 
d'iltre employe dans les missions les plus penibles du Nouveau­
Monde. Ses Superieurs repondirent a. ses desirs, en l'envoyant 
dans la Nouvelle-France. 

Le P. Bressany se mit en route sans tarder, pour sa desti­
nation. II trouva, en traversant la France, ou il allait s'embar­
quer, une arne pieuse, eclairee d'une lumiere celeste, qui lui 
fit connaitre tout ce qui devait lui arriver un jour. Cette 
revelation mysterieuse d'un avenir si effrayant pour la nature, 
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n'ebranla pas son courage,· et ne Ie fit pas Msiter un instant 

dans son sacrifice. 
n arriva en Canada en 1642, et il fut charge d'abord des 

Fran<;ais de la ville de Quebec. "Son zeIe ardent, dit Ie P. 

Vimont son Superieur, et ses predications animees eurent. 

les plus salutaires effets." 
Vannee suivante, il fut envoye aux Trois-Rivieres pour 

travailler aupres des Algonquins, et se preparer aux missions 

chez les Sauvages. Les annales du tems ont conserve 

l'instruction touchante qu'il adressa a un chef Algonquin, 

avant la retractation solennelle de sa honteuse apostasie. 
Le 27 avril 1644 (1), il partit pour une nouvelle mission, 

celle des Hurons, eloignee de Quebec de pres de 300 Heues. 

C'etait la plus importante, mais aussi la plus penible et la plus 

exposee de la Nouvelle-France. 
Les privations de tous gc:;nres s'y fesaient alors sentir, et 

depuis trois ans surtout, elle etait dans la plus grande detresse. 
Les Missionnaires n'avaient pu recevoir aucun secours de 

Quebec, d'ou ils tiraient tous leurs approvisionnemens. Leurs 
v€ltemens tombaient en lambeaux ; il ne leur restait qu'une tres­

petite quantite de farine. Le vin leur ayant aussi manque pour 
Ie saint Sacrifice, ils n'eurent que la ressource de cueillir Ie 

raisin sauvage des for€lts, et d'en exprimer Ie' jus avec leurs 

mains. Toutes les tentatives pour retablir les relations avec 

Quebec, surtout depuis la prise du P. Jogues par les Iroquois, 

en 1642, avaient ete sans aucun succes. 

On voulut done tenter un nouvel effort. Cette importante 

expedition fut confiee au P. Bressany: mais son apostolat allait 

commencer par la captivite, et sa predication par les souffran­

ces. Il partit avec un jeune Fran<;ais engage au service des 

(1) Relation, 1643-44. 



DU P. FRANgOlS-JOSEPH BRESSANY. 15 

Missionnaires, et six chretiens Hurons, qui depuis un an vi­
vaient dans Ie ~eminaire Huron, que les Jesuites avaient com­

mence a Notre-Dame des'Anges, (1) pres de Quebec. 

Cependant les Iroquois, ces ennemis acharnes des Fran9ais, 
ne restaient pas inactifs. Enfles de leurs succes, ils etaient 

devenus plus hardis que jamais, et se croyaient invincibles. 

Ils poursuivaient avec leur audace accoutumee Ie projet de 

detruire entierement la colonie Fran9aise et sea allies. L'etat 

de penurie et defaiblesse dans lequel la metropole laissait 

depliis longtems Ie Canada, ne permettait pas d'opposer une 

digue assez puissante au torrent devastateur, et cette inaction 

. passait aux yeux de l'ennemi pour une insigne lachete et 

une preuve de faiblesse. 
Les Iroquois, que leur experience rendait tous .les jours plus 

habiles dans cette guerre de surprises et d'embftches, avaient 

dispose leur plan en 1644, sur une plus grande echelle que de 

coutume, et avec un art strategique qu'on est surpris de trou­

ver dans des barbares. Divises en dix bandes de guerriers, 

ils avaient enveloppe toute la colonie comme dans un immense 
reseau, et au printems ils y firent irruption sur tous les points 
en meme tems. Ils prenaient, dit Ie P. Jer. Lalemant, des 

positions telles, qu'ils pouvaient voir l'ennemi de 4 a 5 lieues, 
sans etre aper9us eux-memes, et ils n'attaquaient que quand ils 

se croyaient les plus forts. 
Les deux premieres bandes etaient stationnees au portage 

des Chaudieres (2), lieu deja celebre par l'attaque des convois 

(I) En 1626, les Jesuites avaient forme Ill. leur premiere residence, a 2 milles de 
Quebec, sur la rive droite de la petite riviere Lairet, a l'endroit OU elle tombe 
dans la riviere St. Charles. C'etait l'exlremite du terrain que leur avait donne Ie 
duc de Vantadour, sous Ie nom de Seigneurie de N. D. des Anges. Ce lieu por­
tait encore Ie nom de Fort de Jacque. QuartieT, parce qu'en 1535, il avait He 
oblige cPy hivemer. On y voit encore aujourd'hui quelques ruines de l'andenne 
maison deB JesuiteB, 

(.) Chute fameuse de l'Ottawa, pres de BytoWD. 
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hurons; la 3e resta au pied du Long Sault; la 4e audessus 

de Montreal; la 5e dans l'ile m~me de Montreal; la 6e dans 

la Riviere-des-Pra·iries; la 7e dans Ie lac St. ?ierre; la 8e 
pres des Trois-Rivieres; la ge pres du fort Richelieu; et la 10e 

etait destinee a entrer sur Ie territoire des Hurons, et a y porter 

partout Ie fer et Ie feu. 
La cinquieme bande composee de 80 guerriers, ne fut pas 

heureuse. Ils resterent trois jours en embuscade devant Mont­
real, dans l'esperance de surprendre quelques-uns des Fran9ais 
de cette habitation naissante, mais ils furent decouverts et 
poursuivis courageusement par la petite garnison qui les dis­
persa. Ils perdirent trois hommes, tues dans Ie combat, et 
deux autres qui furent faits prisonniers. Les Algonquins qui 
s'en etaient empares, les brulerent vifs quatre jours apres. 

Le P. Bressany tomba dans l'embuscade dressee par la ge 

bande. 
Aux Trois-Rivieres, ou s'etaient reunis Ie P. Bressany et ses 

compagnons, on ne connaissait pas les grands dangers que Pon 
courait deja sur Ie fleuve. II venait a peine d'~tre delivre de 
ses glaces, et on ne pouvait pas raisonnablement souP9onner 
les Iroquois d'avoir, a une epoque si peu avancee, quitte leur 
pays et entrepris, dans nne aussi mauvaise saison, une expedi­
tion lointaine. Les Hurons s'etaient m~me persuade, d'apres 
quelques demarches faites l'alUlee precMente, que les Iroquois 
etaient disposes a la paix. 

Rien ne semblait donc devoir troubler leur securite, du cOte 

des Iroquois; cependant, comme ces courses n'etaient pas sans 
d'autres grands dangers, il etait juste de 5e tenir pr~t a tout 
evenement. Les voyageurs se prepare rent tous, comme s'ils 
avaient dft trouver la mort en chemin. Un creur en grace 
avec Dieu, ne craint rien, ni des hommes ni des accidens 

de la Vie, et il est bien lnieux aguerri contre tous lee hasards. 
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Les pieux neophytes (1), compagnons de voyage du P. 
Bressany, n'etaient dans la colonie fran<;aise que depuis Ie mois 
de novembre. lIs avaient voulu aeheter au prix de tous les 
sacrifices, l'avantage de completer leur instruction religieuse, 
et voir de leurs yeux, Ie bonheur d'un peuple sous l'in­
flue nee de la foi. Tant de ferveur ne se dementit pas un instant. 
Ils s'etaient mis, des leur arrivee, entre les mains du P. de 
Brebeuf qu'ils avaient eu l'avantage de connaitre dans leur 
pays, et qui possedait parfaitement leur langue. Nuit et jour 
ils s'occupaient a apprendre les prieres, et a reciter Ie eate­
chisme. La docilite et la simplicite de leur foi leg rendirent, 
en peu de terns, de dignes enfans de l'Eglise de Dieu. 
Apres deux mois d'instruction, on confera Ie bapt~me a eeux 
qui n'avaient pas encore re<;u ce sacrement, et tous furent ad­
mis a participer pour la premiere fois a la sainte Eucharistie. 
lIs Ie firent avec des sentimens de piete, qui rappelaient les 
plus beaux jours de l'Eglise. 

Au reste ee n'etait pas assez pour eux d'~tre des chretiens 
fervents; leur creur embrase de l'amour de Dieu, soupirait 
apres la gloire de devenir des apMres. Ils voulurent done 
retourner dans leur pays, afin de faire partager a leurs parens et 
a leurs amis, les esperanees et les consolations de la foi. Une 
instruction suffisante, une vertu eprouvee, et l'autorite dont ils 
jouissaient au milieu de leurs compatriotes, fesaient en eifet 
bien augurer du succes de cette mission. La reception si cor­
diale et si genereuse qu'on leur avait faite dans la colonie, et 
les presens dont ils furent combles, les avaient attaches fortement 
aux Franc;ais. II etait done de l'inter~t des colons, et surtout 
des Missionnaires, de voir ces zeles neophytes a l'reuvre, au mi­

lieu de leur pays. 

(1) On connait lea noma de Henri Stontrata, de Michel Atiok8endoron et de Ber­
trand Sotrioskon. 
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Ces esperances etaient fondees, mais Dieu toujours adorable 

dans les mysterieux secrets de sa Providence, les fit evanouii 

dans quelques ins tans. 

Henri Stontrats, un des compagnons du P. Bressany, donna 

Ie premier les details de la prise du Missionnaire. Apres avoir 

perdu un doigt, il eut Ie bonheur d'echapper des mains de ses 

bourreaux, dans la route qui conduit aux cantons des Iroquois, 

et il accourut a Quebec apporter cette desastrellse nou':elle. 

Comme Ie P. Jogues, Ie P. Bressany est l'historien de ses 

propres souffrances. Le recit detaille qu'il en fait avec une 

touchante simplicite et une admirable candeur, nous revele 

toute la noblesse de ses sentimens, et l'herolsme de sa vertu. 

Sans se nommer, ill'a insere dans Ie corps de son ouvrage; 

nous y renvoyons Ie lecteur. Nous nous contenterons d'ajouter 

ici quelques incidens de ce sanglant episode, recueillis de 

la bouche de ceux qui y avaient pris une part active. 

Les compagnons de voyage du P. Bressany furent eux­

milmes la cause innocente du malheur qui les enveloppa 

tous. Les Frall(;ais, avant de les laisser partir, leur avaient 

donne en present des arquebuses, et leur joie se manifestait 

par l'usage frequent qu'ils en fesaient sur la route. Us s'en 

servirent surtout lorsque Ie mauvais tems les for9a de s'arrilter 

sur les bords du lac Saint Pierre. A Pentree de la riviere Mar­

guerie, (1) a six lieues 'environ des Trois-Rivieres, ils !:l'amu­

serent a tirer sur des outardes. 

Le bruit de ces decharges multipliees, donna l'eveil a 30 

Iroquois embusques pres de lao Us aile rent attendre les 

Hurons, derriere une pointe qu'il leur fallait necessairement 

doubler. Le canot du Missionnaire· s'avan9ait Ie premier, 

et au detour, il se trouva en presence de 3 canots Iroquois 

(1) Cette petite riviere n'a pas conserve son nom: mais nons crayons la lacon­

naltre dans celIe qu'on appelle aujourd'hui rioi',. au," Glai •••• 
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Il fut fait prisonnier avec ses deux Hurons. Les deux 

autres canots voulurent fuir, mais deux canots d'Iroquois 

bien armes, leur couperent la retraite. Bertrand Sotrioskon se 

preparait a vendre cherement sa vie, et a tirer sur ses ennemis, 

quand ceux-ci Ie previnrent, et lui donnerent la mort. Les 

autres se rendirent, jugeant toute resistance inutile. 

Le P. Bressany vit les Iroquois dechirer les lettres adres­

sees aux Peres qui demeuraient chez les Hurons, et partager les ' 
effets qlli leur etaient destines. D'autres Sauvages fesaient en 

meme terns les preparatifs d'un horrible festin. Ils avaient 

arrache Ie CCBur au Huron qu'ils avaient tue, et, sous les yeux 

des prisonniers, ils fesaient bouillir ou r(')tir ses membres muti­

les. 

Les Iroquois, fiers de leur capture, se mirent bientbt en ro,ute 

pour leur pays. Ils remo,nterent la riviere, qui portait leur 

no,m, et qu'on no,mme aujourd'hui riviere de Sorel. Le six de 

mai, ils firent renco,ntre d'une autre bande de guerriers. La 

vue de ce triste co,nvoi remplit ceux-ci de jo,ie et d'esperance. 
Chez ces peuples grossiers tout servait d'aliment a'la supersti­

tion, et leurs habitudes de cruaute leur fesaient chercher de 

preference, d'heureux presages dans Ie sang et la do,uleur. 
Us avaient d'ailleurs avenger la mort d'un de leurs compa­
gno,ns, tue recemment pres' de Mo,ntreal. Ils torturerent do,nc 

les prisonniers, et Ie P. Bressany re<;ut Po,ur sa part une grele 
de coups de bato,n. Il apprit en meme terns Ie So,rt qui lui 

etait destine. On devait Ie bruler vif au premier village, 
pour venger la mo,rt du guerrier Iro,quo,is. "So,n courage 

"ne faiblissait pas, dit Ie Huro,n qui s'etait echappe. Il 

" paraissait to,ujours jo,yeux et co,ntent. II semblait s'o,ublier 

" lui-meme, pour ne so,nger qu'a ses compagnons d'info,r~une 

"qu'il tachait de co,nso,ler et de fo,rtifier par les genereuses 

" pensees de la foi." 
B 
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Le P. Bress:;tny eut encore beaucoup a souffrir Iorf!qu'en 

approchant des cantons Iroquois, il trouva, Ie 15 mai, 400 de 

ces Sauvages Tlmpis pour Ia p~che. Son sang recommen/;a a 
couler en abondance. On verra dans sa lettre Ie detail de ses 

soufITances, et surtout celles qu'il endura, a son arrivee dans Ie 
premier village. 

11 eut Ia douleur de voir quelques.uns des Hurons qui l'accom­

pagnaient, se ranger parmi ses bourreaux. La crainte des 

tourrnens leur fit acheter la vie par un acte de basse cmaute ; 
mais Dieu se chargea de Ies punir. On remarqua, dit Ie P. 

Jer. Lalemant, que la plupart de ceux qui avaient tourrnente 
Ie serviteur de Dieu, perirent miserablement, et presqlle tous 
de la main de leurs ennemis. 

La nouvelle de la prise du P. Bressany jeta la desolation dans 

la colonie. C'etait Ie second Missionnail"e qui tombait entre 
les mains de ces barbares. Les fervents neophytes de Silleri 
montrerent, dans cette occasion, toute la vivacite de leur Foi. 

Le P. Dequen, leur Missionnaire, leur avait annonce ce 
malheur, et leur avait dit de Ie regarder comme un effet de la 
colere de Dieu pour les peches du monde: 

" Tu dis vrai, mon Pere, reprit alors a haute voh: un des 
"Capitaines Algonquins qui l'ecoutaient: ce sont nos peches 

" qui ont fait tomber Ie P. Bressany et les Hurons, entre Ies 

" mains des Iroquois: ce sont eux qui sont cause des tour­

" mens qu'ils sQuffrent peut-~tre maintenant. Qu'on ne dise 

" pas que c'est la prier~ qui cause ces malheurs, ce serait un 

" autre peche, capable d'attirer de plus grandes maledictions 

" sur nos t~tes. Comment est-ce que Dieu ne nous chatirait 

" pas! II y a si longtems qu'on nous enseigne et qu'on nous 
" pr~che la crainte et l'amour de Dieu, et il y a encore tant de 

" malheureux qui s'enivrent, qui font des festins a tout manger, 

" qui consul tent les Demons en leur ofITant des sacrifices, etc." 
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Le oourageux et fervent neophyte forma alors Ie projet 

d'une espece de guerre sainte, pour arr~ter les progres toujours 
oeroissans des ennemis. "Montrons, disait-il a ses compa­

« triotes, que la Foi ne nous rend pas timides. et qu'au contraire 
" elle nous donne du courage. Il ne faut pas soufIrir qu'elle 

." soit deshonoree par les mensonges et les calomnies des 

"mechaus. Mais ce qui nous oblige surtout a cette guerre, 

" c'est la prise du P. Bressany. Il est du nombre de ceux qui 
" viennent de si loin pour nous instruire, et qui nous aiment 
"tant. II s'est expose pour nous a ce danger; ses freres sont 
" affiiges de sa perte; il faut Ies consoler et essuyer leurs 

" larmes." 
Le P. Bressany, que les Iroquois, dans une de leurs assemblees 

generales, par une resolution tout-a.-fait inattendue, refnserent de 
mettre a mort, fut donne a. une vieille Iroquoise, dont Ie grand­
pere avait He autrefois tue par Ies Hurons. IIs s'attendaient que, 
selon l'usage de leur droit barb are, elle immolerait sa vic time aux 
manes du defunt: mais Ia nature n'avait pas perdu sur elle 
tous ses droits. Ce cceur sauvage se montra accessible a la 

comp!!Ssion. 
Touchee de tant d'infortunes, cette femme, loin de vouloir 

y mettre Ie comble, resolut de sauver Ie Missionnaire, et 
m~me de lui rendre Ia liberal. Elle prit pretexte de Petat 

horrible de ses blessures, qui inspiraient une espece d'efUoi a 
ses filles, et qui devaient, sans doute pour longtems, l'emp~cher 
de rendre aucun service. Elle chargea son fils de negocier 

avec Ies Hollandais de la colonie voisine (1), afin d'en tirer, s'iI 
etait possible, quelque bonne ran9on. Ceux-ci s'y pr~terent 

tres-volontiers, et Ie 19 aout, apres 4 mois de captivite, Ie P. 

Bc!)ssany se trouva libre. 

(I) Le fort d'Orange, aujourd'hui Albany. 
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Les Hollandais accueillirent Ie Missionnaire,' avec la meme 

bonte qu'ils avaient temoignee au P. jogues en pareille cir­

constance, lorsqu'ils lui menagerent, il y avait precisement une 

annee, l'occasion de s'echapper des mains de ses bourreaux. 

lIs lui donnerent des vetemens, et tous les secours necessaires 

pour reparer ses forces. II se remit en peu de tems, malgre 

tant de souffrances, et partit pour la France. En arrivant a la 
Rochelle, Ie 15 novembre 1644, apres une traversee de 55 jours, 

presque toujours au milieu des tempetes, il se trouva plus fort, 

et mieux portant qu'il ne l'avait jamais ete. Voici la lettre de 

recommandation que, par prudence, Ie Gouverneur Hollandais 
lui avait remise, pour lui servir au besoin : 

" N ous, Guillaume Kieft, directeur-general, et Ie conseil de la 

" Nouvelle-Belgique, a tous ceux qui verront les presentes, salut. 

" Fran\{ois-Joseph Bressany,de la Compagnie de Jesus, fait 
" prisonnier il y a quelque tems en Canada par les Sauvages 

" Iroquois, appeles ordinairement Maquois (1), tourmente long­

" tems par eux et a la veille d'etre brfile, a ete heureusement, 
" apres bien des difficultes, arrache par nous de leurs mains, 

"moyennant une rall/ion, et delivre. Maintenant, qu'avec 
" notre consentement il va en Hollande pour retourner d~ Ii 
" en France, la charite chretienne exige que tous ceux chez 

" qui il se presentera, Ie re90ivent avec bonte. En consequence, 

" nous prions tous les Gouverneurs, Commandans ou leurs 

" Lieutenans, et les Capitaines de lui preter secours a son ar­
" rivee ou a son depart, leur promettant de leur rendre en pareil 
" cas Ie meme service. 

"Fait au Fort de la Nouvelle-Amsterdam (2), dans la 

(1) .C',:"t Ie no~ que lea Holland.is donnaient a une d.es cinq nations Iroquoises 
Ils ecnvalen~ aUBSI Ma,quaa. et Mack~a.. Les Fran~ Ies appelaient Ies Agniers 
et Ies An~I!US Ies. Mohawk.. Ce dermer nom leur est reste jusqu'a nos jours. 

(.) AUJourd'hm New·York. 
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"Nouvelle-Belgique, Ie 20 de septembre, l'an du salut, 
" 1644." (1) 

AussitOt apres BOn arrivee en France, Ie P. Bressany, qui ne 

se cmt jamais quitte de la dette de reconnaissance, s'empressa 
de solder Ie prix avance pour sa rau<;on. 

Le sejour du P. Bressany, en Europe, ne fut pas long. La 

mission ou il semblait n'avoir mis Ie pied que pour l'arroser de 

son sang, -etait toujours l'objet de ses plus ardens desirs. Il 

obtint sans peine de ses Superieurs, la permission d'y retourner, 
et ROUS Ie voyons en eifet reparaitre en Canada, des Ie mois de 
juillet de l'annee. suivante. 

C'etait l'epoque celebre de la premiere paix solennelle faite 

avec les Iroquois. Le 17 juillet, 1645, il assista, aux Trois­

Riviexes, a la grande assemblee ou furent introduits les Ambas­

sadeurs Iroquois. Il embrassa, comme amis et comme freres, 
eeux qui a vaient ete ses bourreaux. Sentiment bien digne d'un 

creur apostolique, Ie souvenir des coups qu'il avait re<;us, et 
des blessures dont il avait ete C0UVel1t, ne lui fesait ambitionner 

.qu'avec plus d'ardeur, Ie privilege de porter la foi au milieu 
dleux; mais il ne put pas obtenir la faveur qu'il desirait. Il 'B'en 

deaomrnagea en montrant aces creurs sauvages, quelle ven­

geance inspire la Ieligion: il fit une quete parmi les Fran<;ais 
de la colonie, et leur oifrit lui-meme son present. 

Le P. Bressany ne s'arreta pas longtems aux Trois-Rivieres. 

Nomme de nouveaJ. pour aller au secours des Missionnaires 
chez les Hurons, il s'y rendit dans l'automne de 1645. Sa pre­

miere destination y avait deja fait connaitTe son nom; mais 

les ev~nemens qui s'etaient passes depuis, l'avaient encore 

grandi aux yeux des neophytes, et meme aux yeux des paiens. 

Ils Ie re~urent comme un heros ·qui avait fait ses preuves; car 

(1) Ducreux, Hi.toria Canadensi., p. 403. 
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la plus beroIque vertu a leurs yeux, consistait surtom a sup­

porter courageusement la dorueur. 
Le P. Bressany pamt done au milieu des Huro~1}, mais sans 

savoir leur langue, qu'il n'avait pas encore eu Ie terns d'app1'en­

dre, et cependant sa presence excita Ie plus vif interet. "II put 

" m~me, raconte Ie P. Raguenea1!l, superieur de cette mission, se 

" mettre aussitOt a l'reuvre, et avec fmit. Ses mains mutilees, 

" ses doigts conpes, son corps convert de cicatIiceBj, Pont rendu 

" des son arrivee, meilleur predicatem que nous ne sommes, 

" et ont servi plus que'toutes nos instmctions, a {aire eompJlen­

" dre a nos Hurons les verites de la foi." 
Ils sentirent, en Ie voyant, tout ce qu'a de puissanee Ie temoi­

guage du sang, Ie plus triomphant que puisse recevoir Ia veme : 

on croit voiontiers des temoins pr~ts a se laisser egorger pour 

Ia defendre au pour la p:ropager. 
" II faut, disaient les nns, que Dieu soit bien aimable, et nai­

" ment seul digne d'~tre servi, pnisque la vue die mille morts 

" et de supplices plus terribles encore que la mort, ne peuvent 
" arreter ceux qui viennent nous annoncer sa parole.~S'il n'y 

" avait pas de paradis, trouverait·on des Hommes disposes a 
" traverser les mers, pour nous arracher a l'eufer, e{ nous mener 

" avec eux au eiel, au risque de rencontreJ le fer et Ie feu des 

" Iroquois." 
" Non, ajoutait eelui-ci, je ne-puis pas ~tre tente sur les verites 

" de la foi; je ne sais ni lire, ni ecrire, mais ces doigts coupes,. 
" sont la reponse a tous mes dontes. J e suis. bien sftr que 
" celui qui a souffert tant de cmautes, et qui s'y elit encore 
" expose volontiers une seconde fois, aussi gaiement que s'il 

" n'avait trouv€! dans ce pays que des delices, est bien Certaih 
" de la doctIine qu'il nOllS enseigne.'~ 

" Montre nous tes plaies, disaient ceux-Ia; elles naus disent 
" plus efficacement que tll ne pourras Ie faire, quand tu €auras 
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" bien notre langue, que nous devons serYir et adorer Celui 

" dont ill attends un jour qu'll te rendra la vie que tu as ex­
" posee pour lui, et les doigts qu'on t'a brll1es." 

Ce saint Missionnaire; apres avoir passe trois ans chez les 
Hurons, fut charge, en 1648, d'accompagner un grand convoi 
qui se preparait a descendre aux Trois-Rivieres. Deux cent 

cinquante hommes, parmi lesquels on comptait 120 chretiens 
ou catechumenes, et deux Fran9ais, formaient cette importante 
expedition. Les Hurons voulaient, a tout prix, et malgre 
tous les dangers de ce long voyage, tenter de renouer les com­
munications avec les Fran9ais des Trois-Rivieres et de Quebec. 

Prives de ce commerce, ils voyaient leurs ressources 
s'epuiser. Leurs pelleteties leur devenaient inutiles, et ils ne 
pouvaient plus se procurer les haches, les chaudieres, les 
fusils et les munitions neeessaires. La paix avec l'Iroquois, 
n'avait pas ete en effet de longue duree, et les chemins qui 
conduisaient a la cololiie Fran9aise etaient de nouveau inter­

ceptes par des bandes de guerriers. 
Ils s'etaient done decides a s'ouvrir un passage cette annee. 

S'il y !lvait eu deja des expeditions plus nombreuses, jatnais on 
il'en avait vu ou regnat plus d'ordre et d'ensemble. On aurait 

dit l'armee la mieux disciplinee, sous la direction des ch~fs les 
plus habiles. Toutes les precautions etaient prises, pour evi­

ter les embllches de l'ennemi, et la vigilance etait te11e, de jour 

et de nuit, qu'll n'y ava:it a redouter aucune surprise. 
Lei! chretiens de cette troupe, sans faire ballde a part, lors­

qu'il s'agissait de la sl1rete commune; se groupaient souvent 
autoilr du Missiottnaire. Deux fois Ie jour, ils offraient en com­
mun et publiquement leurs ptieres au Maitre de la vie, et con­

sacraient quelques momens a ecouter les instructions de son 

ministre. 
Le voyage etait heureux: l'ennemi ne se montrait nulle 
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part. Il est probable que grace a la position avantageuse qu'il 

avait l'adresse de prendre sur des lieux eleves, il avait reconnu 

la superiorite de cette armee Huronne, et qu'il avait juge pru­

dent de ne pas chercher a lui barrer Ie passage. 

Les Hurons arrivaient done, sans' encombre, au terme' de 

leur voyage, et approchaient ,des Trois-Rivieres; c'etait Ie 

17 juillet 1648. Ils voulurent se preparer a faire une entree 

solennelle. A une certaine distance du fort, et avant d'etre aper-

9us par les Fran9ais, ils mirent pied a terre, au, milieu des 

jones qui bordaient Ie rivage, pour faire, a leur aise, leurs dis­

positions accoutume~s. Se peindre la figure et Ie corps de 

couleurs variees et brillantes, se graisser les cheveux, se cou­

vrir la tete, Ie cou et les bras de colliers, tels etaient pour ces 

peuples, les omemens obliges d'un jour de fete. 

Cependant commeils ne voulaient pas retarder leur arrivee 

ceux qui fonnaient l'avant-garde se trouverent bientot prets, et 

prirent les devants. A peine venaient-ils de mettre leurs canots 

a l'eau, et de gagner Ie large, qu'ils furent aper9us en me me 

terns, et par les Fran9ais du fort des Trois-Rivieres, et par cent 
Iroquois embusques pres de Ii. Les Fran9ais et les Iroquois 

s'embarquerent precipitamment. Les premiers pour secourir 

leurs allies, ceux-ci pour essayer d'enlever 1llle proie qu'ils 
croyaient facile. 

Mais les guerriers Hurons, avertis par leur avant-garde, qui 
s'etait repliee sur elle-meme, sont sur pied dans un instant, les 

annes a la main. Jetant de cote tous les preparatifs de leur 
toilette, ils accourent en bon ordre au lieu du debarquement, 
sous Ie commandement de leurs cinq braves Capitaines. C'etait 

-deja trop tard pour empecher l'ennemi de descendre a terre , 
mais ils se forment aussitot en demi-cercle pour l'envelopper, 
ou du moins pOllr etre prets a Ie recevoir. 

Les Iroquois, a la vue de cette troupe nombreuse et si bien 
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disposee, Il'en deviennent que plus furieux, et font une de charge 

generale de leurs arquebuses. Les Hurons la re90ivent en se 

couchant a terre, comme des hommes deja exerces a ce genre 

de combat. Puis ils se relevent aussit6t, et sans leur donner 

Ie tems de faire une seconde decharge, ils poussent Ie cri de 

guerre, et se precipitent sur l'ennemi. La retraite 'en bon Oldre 

n'etait plus possible. Les Iroquois se defendirent en desespe­

res; mais ils ne purent soutenir Ie choc, et ils prirent la fuite. 

La victoire fut complete. Les deux Fran9ais qui accompa­

gnaient Ie Missionnaire combattirent avec valeur., Un d'eux, 

confondait souvent les Iroquois et les Hurons. Dans Ie fort 

de Paction, il se trouve en presence d'un Iroquois effraye, 

et Ie prenant pour un Huron, ille frappe sur l'epaule, et lui dit: 

" Courage, mon frere; battons nous bien." Mais un Huron 

qui Ie reconnut vint Ie faire prisonnier. Cet Iroquois se van­

tait ensuite d'avoir ete pris par un Fran9ais. II croyait qu'il 

lui avait dit: " Tu es mon prisonnier." 

Le P. Bressany ne s'eIoigna pas du thM.tre de cette sanglan­

te action. Son ministere pouvait etre necessaire, et il n'igno­

rait pas toute Pinfluence que sa presence et ses conseils de­

vaient exercer sur ses neophytes. Il resta done au milieu de 

la melee. Il encourageait les uns, excitait les autres, consolait 

et pansait les blesses, et donnait aux moribonds les sec ours 

religieux. 
Les Hurons poursuivirent quelque tefs les fuyards dans les 

bois. Ils en tuerent un grand nombre, firent plusieurs prison­

niers; qu'lls ramenerent au car;npement, emportant avec eux les 

chevelures de ceux qu'ils avaient tues. 
Cependant l'agitation et l'inquietude etaient grandes aux 

Trois-Rivieres. Toute la population etait sur pied. Le tocsin 

d'alarme avait sonne aussitilt qu'on avait vu les Iroquois 

sortir de leur embuscade, et poursuivre les Hurons. Les 



28 BIOGRAPHIE 

Frangais qui avaient vole au secours des Hurons, ayant eu­

tendu, en approchant du rivage, une grande fusillade dans les 

bois, ne purent s'assurer s'il s'agissait d'une einbilche ou 

d'nne attaque veritable. L'Iroqnois les avait habitues a se 

melier de toutes ses demarches. Dans la crainte d'une sur­

prise, ils attendirent quelque terns, et ne trouvant aucun moyen 

de dissiper leurs doutes, ils rentrereht dans leur poste, selon 
Pordre qu'ils avaient regu. 

Quand ces soldats rentrerent aux Trois-Rivieres, Ia conster­

nation y etait generale. On y avait entendu en eifet la fusil­

lade, et Ie bruit avait couru en m€:me terns que 200 Hurons, 

descenduspour la traite, venaient d'etre deraits par les Iroquois. 

Les Fran9ais se reprochaient leurs exces8ives precautions, et 
se regardaient deja comme cause de la mOrt de tant d'infor­
tunes. 

Au milieu de cette tristesse profonde, on apen;oit sur Ie 
fleuve un canot Huron, suivi de deux canots Iroquois. 
Quelques soldats se jettent a la hAte dans deux canots, pour 

secourir leurs allies qu'ils croient encore poursuivis. Ils ne 
tarde rent pas a €:tre detrompes. 

Le P. Bressany montait Ie preIuier canot. L'etendard sacre 

de notre redemption, comme un signe de salut et de triomphe, 

s'eIevait sur sa tete j quelques Hurons Ie suivaient dans les 
canots de leurs ennemis. 

Le Missionnaire av~t voulu prendre lei devants, pour dissiper 
lAs inquietudes dans lesquelles il pensait bien que ses compa­
triotes devaient etre plonges. 

Tous les habitans des Trois-Rivieres se trouverent en un 

instant sur Ie rivage, ponr accueillir les Hutons voyageUrS. 

lis fUlent regus au milieu des signes de la plus viva allegresse: 

" Berussons Ie Seigneurt s'ecria Ie Missionnaire
j 
allons taus en­

" semble lui rendre gr3;ce dans son temple. Il nous a donne 
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" la victoire : nos Hurons ont triomphe des Iroquois. Ils ont 
" fait un bon nombre de prisonniers: iI y a encore des jeunes 
" gens a la poursuite des fuyards." 

La troupe victorieuse n'etait pas eloignee. On voyait lei! 
soixante canots s'avancer lentement et en bon ordre sur Ie 
fleuve. Assis gtavement au milieu de leurs trente-cinq prison­
niers, les Hurons marquaient la cadence avec la voix et les 
avirons, tandis que leurs ennemis, selon l'usage, fesaient reten­
tir les airs de leur chanson de mort. 

Cependant Ie canon du fort a signale leur arrivee, et annonce 
au loin leur victoire. lIs abordent, et en passant devant)a 
croix plantee a l'entree du fort, les vainqueurs forcerent les 
prisonniers a flechir Ie genoux avec eux. lIs voulaient par cet 
acte solennelles obliger a rendre hommage a la puissance de 
Celui qui les a rachetes sur ce bOis, et leur faire faire amende 
honorable pour avoir renverse la croix eIevee, l'annee prece­
dente, pres du fort Richelieu. Ces infortunees victimes, qui 
ne s'attendaient qu'a mourir, se soumettaient a tout. 

Un Huron rene gat, pris avec les Iroquois, passa pat toutes 
les horreurs du supplice du feu; la haine qu'iI semblait ins­
pirer a ses anciens compatriotes, etait excitee surtout par Ie 

souvenir de son apostasie. 
Les vainqueurs, pour {aire honneur aux Algonquins, lem 

donnerent un de leurs prisonniers a tourmenter: mais ceux-ci, 
dont les mrelirs avaient ete adoucies par Ie christianisme, se 
Mterent de lui donner la motto Les Hurons admirerent ce 
sentiment d'humanite, sans vouloir l'imiter. lIs ajouterent: 

" BientOt tout notre pays sera chretien, et alors noulil traherons, 

" comme V0US, nos prisonniers." . 
Le chevalier de Montmagny monta aux Trois-Rivieres, pom 

assister aux assemblees solennelles qui devaient avoir lieu. 
Les Hurons lui ofIrirent oinq ptesens, avec tout l'appareil , 
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d'usag~ en pareille circonstance. Un de leurs motifs etait de dis­

siper les soup/fons qu'aurait pu laisser dans l'esprit des Fran­

/fais, Ie meurtre dont s'etaient rendus coupables quelques-uns 

de leurs compatriotes, contre un jeune Fran/fais, nomme Jacques -

Drouart, attache au service des Missionnaires. lIs avaient deja 

donne toutes les satisfactions desirables dans leur pays, comme 

on Ie verra par Ie recit detaille du P. Bressany; ils voulaieI!t 

les renouveler devant les chefs de la colonie, en protestant que 

ce crime etait l'reuvre, non de la ,nation, mais de quelques 

esprits mal disposes, et qu'ils avaient ete desavoues par leurs 

compatriotes. 

Un des principaux presens servit it exprimer publiquement 

leurs dispositions pour la foi. lIs remercierent Ie Gouverneur 

d'avoir envoye des Robes noires jusque dans leur pays, malgre 
tant de dangers et tant d'ennemis: Puis, s'adressant aux 

Missionnaires eux-memes qui assistaient a l'assemblee, ils les 

conjure rent de continuer leur reuvre, malgre tous les sacrifices 
qU'elle leur demandait dans ces terns difficiles, et d'achever 
de les instruire. 

Apres les fetes et les rejouissances publiques, qui remplirent 
les jours suivans, les sauvages s'occuperent de leur commerce. 

Pendant qu'ils echangeaient leurs pelleteries contre des armes, 

des munitions et des ustensiles de toute espece, Ie P. Bressany 
se rendit a Quebec pour traiter des graves et pressans besoins 

de cette mission lointaine. On peut dire qu'ils croissaient 
chaque jour, en proportion des combats et des epreuves. 
Voici avec quelles couleurs, un de ces intrepides ouvriers la 

peignait a cette epoque. "Jamais, disait-il, Ie pays n'a ete 

" plus dans l'afHiction, et cependant jamais la foi n'y a pam 

" avec plus d'avantage. Les Iroquois contiuuent une guerre 

" sanglante qui va exterminer nos peuplades frontieres, et qui 
" fait craindre aux autres un semblable malheur; et Dieu en 
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" meme terns peuple d'excellens chretiens ces pauvres nations 
" desolees, et se plait a y etablir son nom au milieu des ruines. 

" Quoique nous ne vivions que des aumones qui nous viennent 

" de 1500 lieues, a travers la mer et Ia rage des Iroquois, ce 

"n'est pas Ie seCOUTS qui nous pre sse, ni celui que nous 

" demandons avec plus d'instance. Ce sont des Missionnaires 

" dont nous avons Ie plus grand besoin." (Relation, 1647-48.) 

Ce cri de detresse fut compris a Quebec, et Ie P. Bressany 

eut la consolation de voir ses efforts couronnes de succes. Il 

obtint un renfort considerable d'ouvriers evangeliques. Les 

PP. Gabriel Lalemant, Jacques Bonin, Adrien Grelon, Adrien 

Daran et Ie F. Noir Clair furent designes pour cette Mission 

laborieuse, qui devait Nre pour Ie premier d'entre eux Ie 

theatre de son glorieux martyre. Aucun Missionnaire ne pouvait 

alors se dissimuler Ie danger qu'il avait a courir sur ce sol 

ensanglante. Mais, leur courage semblait grandir en propor­

tion des difficultes et des sacrifices. "Nous serons pris, ecrivait 

" l'un d'entre eux a cette epoque, nous serons massacres, nous 

" serons brllIes, passe! Le lit ne fait pas toujours la plus ~lle 

" mort. J e ne vois ici personne b~isser la tete: au contraire, 

" chacun ambitionne ce poste. Pour venir ici, il faut scntir de' 

" pres Ia fumee des cabanes lroquoises, et peut-etre y etre brille 

" a petit feu; mais quoiqu'il puisse nous arriver, je sais bien 

" que Ie CCEur fie ceux que Dieu y aura appeles, y trouvera son 

" paradis, et que leur zele ne sera arrete ni par les eaux ni par 

" les fiammes." 
De pareils sentimcns n'ont pas besoin d'eloges. Ils parlent 

assez haut par eux-memes~ L'historien Americain Bancroft 

leur a paye un juste tribut d'admiration, en tra9ant Ie portrait du 

Missionnaire Catholique en Canada. "On demandera, dit-il, 

" si ces massacres refroidissaient l'ardeur des Missionnaires. 

"Je reponds qu'ils ne reculerent jamais d'un pas. Comme 
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" dans une armee de braves, de nouveaux guerriers sont toujours 

" prNs a remplacer ceux qui tombent, ainsi parmi eux jamais 
" l'hero'isme n'a fait faute, et jamais ils n'ont refuse de con­

" courir a une entreprise, qui pourrait tourner a l'avantage de 

"la religion, ou a la gloire de la France." (Hist. of U. S. III. 
p. 141.) 

Le P. Bressany servit encore d'ange conducteur a ses fideles 

neophytes et a leurs nouveaux apotres, pour retourner dans la 
mission Huronne. 

Le 6 aodt 1648, ils quittaient tous ensemble lei! Trois­

Rivieres dans 60 canots. Le Gouverneur, pour proteger ce pre­
cieux convoi, et augmenter en meme terns les forces des 

Hurons, leur avait donne 12 soldats, quelques ouvriers et une 

piece de canon. On comptait en tout 26 Frangais dans cette 
expedition. Le voyage fut heureux, et sans aucune mauvaise 

rencontre; mais au moment, ou pleins de joie et d'esperance, 
ils abordaient a ce rivage desire, ils trouverent cette infortunee 

nation sous les coups des plus rudes epreuves, et comme au 

milieu des dernieres convulsions, tristes pronostics d'une fin 
prochaine. V oici queUe fut l'occasion de ces malheurs. 

Les Iroquois, malgre leur soif insatiable de sang, avaient 

commence a comprendre, que la guerre d'extermination qu'ils 
fesaient, pourrait bien leur devenir fatale. Leurs victoires 
leur codtaient trop cher. Ils voyaient Ie nombre de leur" 
guerriers diminuer chaque jour, sans se renouveler, en sorte 
que leur triomphe aHait etre dans peu de tems, la cause de 

leur propre mine. La division regnait en outre parmi les cinq 

Nations (1 ). Les uns voulaient la paix a tout prix, les autres ne 

(1) Les 5 nations IroquoiseB, echelannees sur un meme parallele entre la riviere 
Hudson et Niagara, occupaient a)or8 tout )e littoral 8ud du lac Ontario. Les Fran­
¢~ lea connaissaient BQua lea no~ d'.t1gniers, d'Oneiouts, d'Onnontaguest~ de 
Gowooo,.. et de TsonnontO'UanB; ma\S le8 Anglai8 le8 nomment Mohawks, Oneidas, 
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respiraient que la guerre. 'Les Agniers et les Tsonnontouans, qui 

occupaient les deux points extremes de la Confederation, et qui, 

par leur position geographique touchaient les uns aux Frall(~ais 

par Ie lac Champlain, et les autres aux Hurons par la Riviere de 

Niagara, tenaient pour Ie dernier parti. Us avaient pour eux 

Ie nombre et l'audace. Quand Us surent que les autres can­

tons avaient envoy€! des deputes chez leg Hurons pour traiter 

de la paix, ils mirent aussitOt leurs guerriers en campagne, et, 

pour rompretoutes les n~gociations entamees, ils se jeterent sur 

les deputes Hurons, qui allaient dans les cantons Iroquois faire 

ratifier Ie traite; contre Ie droit des gens, ils les mirent a mort. 

Scandaouti, un des deputes Iroquois d'Onontague, reste en 

otage chez les Hurons, fut consterne a cette nouvelle. Sa 

fierte naturelle vivement blessee de cette indigne violation du 

droit des gens toujours sacre, meme chez les barbares, ne put 

supporter un affront qu'il regardait comme une fietrissure pour 

sa patrie, et il se donna la mort. 

On ne parla plus alors que de guerre. Le premier coup fut 

porte contre Ie village de Teanaustayae (1), ou etait la mis­

sion St. Jo~eph. n fut mine de fond en comble. Le 7 juil­

let, Ie P. Antoine Daniel, son Missionnaire, en vrai pasteur qui 

livre sa vie pour son troupeau, s'avan9a genereusement au 

devant de l'ennemi, afin de ralentir sa marche, et de Iaisser a 
ses neophytes, sur lesquels il venait de faire descendre une 

derniere benediction, Ie terns de s'echapper II perit avec 700 

d'entre eux dans Ie sac de ce village, comme on Ie verra dans 

l'histoire. 

Qnontlqgas, Oayugas, S~n'cas... Les Tuscaroras, nation du nord de la Caroline, 
se sont associes aux Iroquois vers 1712: c'est pourquoi 1'on compte aujourd'hui 6 
nations Iroquoises. 

(I) Charlevoix conrond cette mission Saint Joseph, dans Ie village de Teanausta- . 
yae, avec une autre mission St. Joseph au village de Thonatiria, OU les Missionnaires 
avaient fait leur p~emiere r~sidence, rnais qu'il fallut abandonner en 1638. 
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Le P. Bressany allait voir ce desastre se renouveler sou~ ses 

yeux l'annee suivante, mais avec des circonstances bien plus 

terribles encore. 

Les Iroquois etaient, a l'egard des Hurons, les grands ins­

trumens de la justice et de la misericorde de Dieu, en meme 

tems que de la rage de l'enfer. Depuis longtems, ils avaient 

jure leur destruction, et, a compter de 1642 surtout, ce senti­

ment de vengeance et ce besoin de rep andre Ie sang, ,avaient 

pris un caractere d'audace et d'acharnement 'qui presageait de 
grands malheurs. 

lIs ne voulaient plus se contenter de surprendreles chasseurs 

hurons au milieu des forets, ou d'arreter, dans leurs longs 

voyages, les Sauvages qui descendaient a la traite avec leurs 
pelleteries. 

Une armee de 1,000 Iroquois avait hiverne au milieu meme 

du pays des Hurons, sans que ceux-ci s'en doutassent. Elle 
se tenait prete a reprendre, au commencement du printems, 
son amvre de destruction. 

Depuis assez longtems les Hurons, par une funeste securite 

comme Ie remarque Charlevoix, ou par la crainte d'irriter un 
ennemi qui avait pris sur eux une superiorite bien marquee, 
laissaient desoler leurs frontieres, sans adopter de mesures 

energiques pour arreter cet incendie, qui les environna bientot 

de toute part. lIs se tl'Ouverent tellement affaiblis, par leurs 
pertes 'successives et multipliees, que la terreur se repandit 

dans toutes les bourgades, et quand l'ennemi se montra a 
decouvert pour porter ses derniers coups, il ne rencontra qu'un 
peuple consterne, qui semblait avoir perdu toute son energie. 

Ce qu'il y eut. de consolant pour la religion, c'est que ces 
jours d'infortune et de sanglante memoire, furent des jours de 

triomphe pour la foi. A l'ecole du malheur l'homme devient 
souvent sage. 
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lei, CGmme partGut ailleurs, la ReligiGn fit ses plus belles 
CGnquetes au milieu de ses plus mdes cGmbats. 

Les HurGns solliciterent alors en tres-grand nGmbre, Ie 

bienfait du bapteme. Ils recGnnaissaient, dans leurs ad­

versites, Ie eM.timent qu'avait merite leur cGupable et IGngue 
resistance a la grace, et en se soumettant avec une resignatiGn 

tGute cmetienne it la vGIGnte de Dieu, lis laissaient VGir dans 

leurs sGuffrances une .cGnstanceet nne fGrce de caractere qui, 

plus que tGUS leurs explGits passes, e~t devenue avec raisGnleur 
plus beau titte de gloire. 

Le.6 mars 1649, la hGurgade de St. Ignace fut envahie avant 

Ie jGur par l'armee IroquGise, qui mit tGut a feuet a sang. 

TrGis .hommes seulement s'echapperent, pGur pGrter l'alaIme a 

la bGurgade St. LGuis a une lieue dela. 

Le decGuragement que cette triste nGuvelle inspira fut 

tel, que tGUS ses habitans prirent la {uite, it l'exceptiGn 

dequatte-vingts guerriers, resolus de se defendre jusqu'a la 

mGrt. II est vrai que ce village etait as.sez bien defendu par 

une forte palissade de 15 pieds de haut, et un fosse nature!. 

Le P. Jean de Brebeuf et Ie P. Gabriel Lalemant, Mis­

sionnaixes dece lieu, ne voulurent jamais consentir a pGur­

VGir a leur propre sl1rete. Ils resterent pres de leurs neGphytes 

a l'he)lre du danger, pGur leur prodiguer tGUS les seCGurs de la 

religion. Cette charite berolque leur valut Ie martyre. Ils 

furent pris avec une paItie des HurGns, et perirent avec ell~ au 

milieu des plus horribles dGuleurs. 

Quit),ze grands villages qui se trGuvaient trGp exposes, se dis­

perserent d'e~-memes, et tGUS leurs habitans CGururent lia et 

la pGur chercher un asile, apres aVGir mis eux-memes Ie feu a 

leurs habitatiGns, afro d'Mer tGute retraite it leurs ennemis. 

On les vit accGlf;rir en grand nombre a la MissiGn Ste. 

B 
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Marie (1 ), ou etait Phabitation principale des Missionnaires et 

des Fran9ais, et Ie centre de leurs operations. 

On comptait alors, chez les Hurons, 18 (2) Missionnaires, dis­
tribues dans 11 missions, 8 pour les Hurons et 3 pour les. 

Algonquins. 40 Fran9ais, les uns soldats, les autres marchands, 

les autres engages comme domestiques, vivaient aussi avec 

eux. lis avaient mis en etat de defense Ie fort Ste. 

Marie, et se tenaient pr€:ts a tout evenement. Mais bient6t Ie 

poste ne parut plus tenable. Les villages Hurons, qui formaient 

a Pentour une barriere puissante, n'etaient plus la pour Ie pro­

teger, et la famine commen9ait it se faire sentir; il fallut donc 
chercher une retraite qui offrlt plus de ressources. 

Les Missionnaires jeterent d'abord les yeux sur la grande He 
d'Ekaentoton (3), 60 Heues plus loin dans Ie lac Huron, et ou 

Pon avait commence une Mission depuis un an. La posi­

tioh de cette He eJoignee semblait la mettre a Pabri du danger. 

L'abord en etait facile, la chasse abondante, et eUe etait rap­
prochee du chemin qui conduisait au." Fran9ais. 

Les Capitaines Hurons ne purent gofite, ce projet qui les eloi­
gnait trop de leur patrie, comme s'ils avaient toujours eu Pes­
perance d'en reprendre possession un JOur, et de reposer a cbte 

de la cendre de leurs peres. Ils vinrent donc, au nombre. de 

douze, demander aux Missionnaires de ne pas les quitter, et de 

venir avec eux habiter l'l1e St. Joseph (4), pour y former un 

(1) Quelques historiens model'Iles ant frequeniment confondu cette Mission Ste. 
Marie avec la Mission du Saut Ste. Marie. . 

(2) Bancroft s'est mepris en fes.nt manter a 42, Ie nomhre des Missionn.ires Je­
suites qui travaillerent dans I. Mission Huronne de 1634 II 1647. Leur nomhre total 
meme pendant toule Ia duree de cette mission de 1615 a 1650, ne s'eleva pas a c~ 
chiffi·e. Voyez dans l'Appendice Ie Catalogue de. Mi.sionnaires de. Hurons (1). 

(3) Aujourd'hui Manitoualin. 

( 4 ) Aujourd'hui Charity on Christian Island, II 7 lieues environ de Penetangui­
shene. Son nom sauvage etait Ahoendoe. On y voit encore, Bur la rive orientale 
des restes considerables du fort en pierre, construit a cette epoque par Ies Mission: 
naire.. En fouillant pour I. premiere fois au milieu de ces ruines, en 1848, on a 
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gTand village: "N e nous abandonnez pas dans notre malheur, 

" leur disaient-ils; si jamais vems avez pris les interNs des 

" Hurons, voici Ie moment de leur montrer votre affection. Si 

" vous ne venez pas avec nous, nous perissons ! Prenez pitie 

" de tant de veuves, d'enfans et d'infumes. N ous embrasserons 

" tous la priere, et vous trouverez en nous des disciples dociles." 

lIs parlerent ainsi pendant 3 heures, dit Ie P. Ragueneau, et 

avec une eloquence aussi puissante pour nous fiechir, que l'art 

des orateurs aurait pu en inspirer au milieu de la France. En 

terminant, ils jeterent a terre 10 colliers, comme leur derniere 

et leur plus pressante parole, et ils ajouterent: "C'est la voix 

" de nos femmes et de nos enfans, qui vous off rent Ie peu qui 

" leur reste dans leur misere. V ous savez combien nous esti­

" mons ces colliers, no us esiimons bien plus encore la foi. 

" lIs feront revivre en vos personnes Ie zeIe et Ie nom d'E­
"chon (Ie P. de Brebeuf). II a ete Ie premier apotre de 

" notre pays, et il est mort pour nous assister. V OUB ne refu­

" serez pas, vous aussi, de mourir avec nous, puisque nous 
" voulons mourir chretien::;." 

Les Missionnaires acquiescerent, enfin, a de si justes de­

mandes. lIs etaient prets a suivre leurs neophytes, partout 

ou pourrait les conduire l'instinct de leur conservation, et a 
se diviser meme, s'ille fallait, pour ne pas les laisser prives 

des secours spirituels, seules consolations au milieu de tant 

d'infortunes. 

Le P. Bressany suivit sea confreres dans 1'11e St. Joseph, et 

trouve des objets curieux et propres a. confirmer Ie. traditions historiques-des 
fragmens de celliers sauvages, formes du veritable Wampum, blanc et rougp,-des 
anneaux et une medaille en cuivre,-des ossemens humnins,-et un monle a faire des 
hosties, qui, malgre Bon elat d'oxidation, laisse distinguer parfaitement les emblem •• 
qu'il devait reproduire. 

line faut pas confondre cette ile St. Joseph avec une autre du meme Dom, qU'OD 
voil aujourd'hui a. l'autre extremite du lac Huron,.preB du Saul Ste. Marie. 
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il fut, avant son depaIt de 8te. Marie, temoin comme enx, d'nne 

scene dechirante. Void comment la raconte un des Missionnaires, 

a:vec une touchante simplicite: "n nous faUut quitter cette 

" ancienne demeure, ces edifices qni, quoique pauvres, parais­

" saientdes chefs-d'reuvre de Part aux yeux de nos paunes 

" Sauvages, et ces terres cultiveef!, qui nous promettaient Ulile 

" riche moisson. Il nous fallut abandonner ce lieu, que je ·puis 

".appeler notre seconde patrie et nos delices innocente,S, puis­

"qu'il avait ete 1e berceau du christianisme, etque la Hait 1a 

" maison de Dieu, et l'asile des Serviteurs de Jesus-Christ. 

" Dans la orainte que nos .ennemis, si impies, ne profanassent 

" ce lieu uesaintete,et n'.en massent avantage, I!-0us y mimes 

"Ie feu,et ce ne fut .pas sans verser des larmes que nous 

" vlmes brftler, en mains d'une heure, nos -travaux de neuf 
" a dix annees." (1). 

Les Missionnaires et les autresFran<;ais s'embarquerent Ie . 
14 juin (2) 1649, .entre dnq et six heures du soir, sur un 

radeau qu'ils avaient construit eux-memes, et quelques jours 
apres, ils aborderent heureusement au rivage desire., EDt 

.peu de terns, trente familles, tris-tes debris d'un vaste nau­
frage, .furent recueilliessur cette terre hospitaliere, ou la' reli­
gion les·entoma de seg consolations et de ses sollicitudes. 

Les Missionnaires choisirent aussit6t un lieu favOl'able, sur la . 

cMe meridionale de Pile, par oupouvait s'opel'er l'invasion en­

nemie, et ils y tracerent un fort regulier fianque de qnatre bas- : 

tions. Son mur en pierre, haut de douze piede, ses nombreuses 
meurtieres, son fa sse profond, Ie rendaient facile a defendre. 
Quelques redoutes detachees, jetees sur les ,principaux points 

environnans,servirent a couvrir, et a mettre a l'abrid'un pre-

( 1) Relation, (1648-49.) 

(2) Oharlevoix fix. Ie 25 rnai pour Ie depart de Ste. Marie. C'est probablement 
.unefaute-typograpbique .. La Relati"", de IM9~50, De Iaisse aucun doute BUI' cette 
date. 
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mier coup de main, ie'village Huron, qui n'avait pu ~tre enfer­
me dans l'enceinte. 

Toutes ces mesures efficaces, pour Ie moment du mains, 

contre l'ennemi du dehors, ne pouvaient rien contre un fieau 

plus terrible encore. La famine commenc;ait a faire au milieu 

d'eux, d'horribles ravages. Pendant tout l'ete, la crainte des 

Iroquois leur avait interdit presqu'entierement la chasse et la 

p~che; ils n'avaient eu pour se nou!rir, que des racines et des 

fruits, et quelques provisions que la prevoyance des Mission­

naires avait su menager. L'hiver, si rigoureux deja dans ces 

contrees, allait enlever les derni€res ressources. 

Au milieu de cette profonde affiiction, on vit se renouveler 

les scenes les plus attendrissantes, et des actes d'herolsme et 

de resignation chretienne, dignes des plus beaux jours de l'E­

glise. 
Une mere, epuisee elle-m~me par taus les genres de priva­

tion, voyait mourir entre ses bras trois enfans en bas ~ge, qui 

s'attachaient inutilement a son sein desseche. En expirant, 

sous ce precieux fardeau, derniere consolation de son creur de 

mere, elle disait: "Man Dieu, vous ~tes Ie maitre de nos vies. 

H Soyez beni puisque nous mourons chretiens. J'etais perdue, 

" et mes enfans avec moi, si nous n'eussions pas ete eprouves 
" par Ie malheur. lIs ont'rec;u Ie saint bapt~me, et je crois 

" fermement que, mourant taus ensemble, nous< ressusciterons 

" ensemble." 
La foi et la piete des Hurons grandissaient sur ce theatre de 

, douleur, en proportion des epreuves et des pertes qu'ils subis­

saient. Au moment de voir perir leurs familIes, leur patrie, 
leur nationalite, toutes leurs pensees et toutes leurs esperances 

se tournerent vers la religion. La chapelle qui servait au ser­

vice divin etait trap petite pour contenir la foule des priants. 

Db: et douze fois le matin, et autant de fois dans la soiree, elle 
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se remplissait et se vidait pour laisser a tous Ie bonheur d'as­

sister aux saints mysteres, ou d'entendre la parole de Dieu. 

Cependant les nouvelles les plus affiigeantes venaient suc­

cessivement accroltre la consternation de cette foule desolee. 

Deux Hurons, echappes a une bande de trois cents Iroquois, 

qui les tenaient prisonniers, vinrent annoncer a leurs infortunes 

compatriotes les succes croissans et les projets de plus en plus 

sinistres de leurs ennemis. Les Iroquois n'etaient irresolus que 

sur Ie choix de leurs victimes. Us hesitaient entre deux partis 

egalement desastreux, celui de se jeter sur III nation du Petun 

pour la detruire, et celui de p€metrer dans Pile St. Joseph, et 
de renverser cette derniere retraite des Hurons. 

Peu de jours apres, la nouvelle de la destruction du village 

de S1. Jean et Ie massacre du P. Garnier, apprirent aux Hu­

rons que les Iroquois s'etaient arretes au premier projet. 

L'horison s'assombrissait chaque jour davantage. La mort 

semblait les assaillir en meme terns de tous c6tes. Toute 
leur esperance etait dans les secours qui pouvaient venir 

de Quebec, ou la nouvelle de leurs premiers malheurs etait deja 
parvenue. Le nouveau Gouverneur, M. D' Ailleboust, se hita de 

leur envoyer quelques soldats. Malheureusement ces res­

sources etaient tres-bornees; car la mere-patTie, dechiree par 

les factions, etait trop occupee de ses dissensions intestines, 

pour pourvoir efficacement aux besoins d'une colonie lointaine. 
Cependant la position de ces infortunes devenait si critique, 

que Ie Superieur de la Mission crut necessaire de depecher 

a Quebec un de ses Missionnaires, pour la faire connaitre par­

faitement. Ce fut encore sur Ie P. Bressany, regarde, avec 

raison, comme aguerri aces sortes d'epreuves, qu'on jeta les 
yeux. Celui-ci ne recula pas devant un voyage, que Petat ge­
neral du pays rendait neanmoins plus perilleux que jamais. Il 

descendit au mois de septembre 1649, avec quelques Fran<;ais 
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qui avaient ete dans ces contrees pour Ie commerce, et il arriva 
heureusement a Quebec. 

Le P. Bressany mit envain, sous les yeux du Gouverneur 
et de ses compatriotes, Ie triste elat ou etait reduite 

-oette Mission. La colonie etait dans l'impuissance de la 

secourir. II Ie comprit, et, six jours apres, pour ne pas pro­

longer inutilement son absence, au moment ou il savait ses 

freres et leurs neophytes dans les plus grandes perplexites, il . 
reprit genereusement, Ie chemin de sa Mission. Un soldat 

courageux ambitionne de se trouver sur Ie champ de bataille, 

au milieu de ses freres d'armes, a l'heure la plus critique 

du danger. Si Ie P. Bressany ne pouvait pas leur apporter 

des secour;;, il voulait du moins partager leur sort, et 

mourir, s'il Ie fallait, avec eux. II y a dans cette determina­

tion herolque, un acte sublime de charite, et un de¥ol1ement 
digne d'une grande arne. 

La divine Providence se contenta de cette admirable dispo­

sition de son camr, et ne lui permit pas de realiser son projet. 

En e&t, Ie 3 octobre etant parti des Trois-Rivieres avec 

quelques Hurons dans quatre canots, ceux-ci Ie forcerent de 

rebrousser chemin a la Riviere -des Prairies (1). lIs ne se 

trouvaient sans doute pas en nombre suffisant, pour se hasarder 

a cette epoque dans une route si perilIeuse. 

Le P. Bressany ne trouva plus, cette aunee-Ia, d'occasions 

pOW' remonter chez les Hurons; les mauvais tems de l'automne 

lui fermerent d'ailleurs les chemins: mais cet ouvrier infati· 

guable ne resta pas dans l'oisivete au milieu de la colonie. 

(1) On lit dan. une de. anciennes Relation. du Canada (1639-40), que Ie nom de 
cette riviera vient d'un Fran\l3is nomme Des Prairies. Charge de conduire une 
barque au Saut-St-Louis, on ron fit pendant quelque tems I .. traite avec Ies Sau­
vages, il se trompa a Ia pointe de rIle de Montreal. Etant entre dans Ia riviere qui 
est au nord, iii .. pareourut inntilement et fut oblige de rebronsser chemin, apres lui 
aiVQUo laisse Bon Bom. 
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u~ manuscrit contemporain nous apprend qu'il prllcha l' Avent 

a Quebec cette annee-hl, et que Ie Carllme suivant; il fut en­

core charg~ de IE! predication les dimanches, les mereredis et 

les vendredis de ehaque semaine dans l'eglise paToissiale. 

Les nouvelles sinistres qui arrivaient encore de terns en 

terns de la Mission Hurontte, eausaient a Quebcc de vives 

inquietudes, et affiigeaient toils les creurs. Le P. BressallY 

eut sans donte alors l'initiative, dans Ie projet 8i geneteux que 

fotm~rent les Missionnaires, d'appelerau centre de Is. colonie 

les plus fenens de ces neophytes malheuremt, afin de les 
SQusttaite a la destruction generale. 

Nons voyons en effet par Ie journal dn Rev. p, Jet. Lalli!­

mant, Superieur en Canada, qu'il prit part a la consulte impot­
tante, tenue par les Je8uites de Quebec a ce sujet, dans Ie mois 

d'avril 1650. I1s mirent en question s'ils devaient loger les 

Hurons, et leur donner place sur leurs terres de Beauport. 

Tous les Peres approuverent ce projet, et consentirent gene­
reusement a une depense annuelle de 500 ecus pour son execu- ' 

tion, jusqu'a ee que ces Sauvages pussent se soutenir par eux­
mllmes. 

Cette decision combla de joie Ie P. Bressany, ei il voulut en 
porter ltti-mllme Ia nouvelle a ses neophytes. n remonta dans 

Ie mois de juin avec les Hurons qui avaient hiverne a Quebec, 
et une ttentaine de Fran<;ais destines a proteger cette expedi­
tion. lIs formaient une petite fiotte de vingMrois canots, qui 
quitta Montreal Ie 15 juin. 

Arri,:,es sans mauvaise rencontre a 20 lieues envirOIi .au­
desslis de Montreal, ils mirent pied a terre slit Ie Dord de la 

riviere des Ottawas qn'ils remontaient, et se pr~parerent a y 
passer Ia nuit. Leur premiere occupation fnt, seion leur con­

tume, d'allnmer Ies feux pour cnire Ie malS, et pour chasser, 
par Ia fumee, les maringouins qui viendraient troubler leur repos. 
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Pres de 13. etaient embusques dix Iroquois, qui, avec une 
constance digne d'une meilleure cause, avaient eu Ie eourage 
de passer Phiver au milieu de ces solitudes gfacees, dans 

Pesperance de surprendre les premiers voyageurs, qui essaie­
raient au printems de remonter POttawa. Ils decouvrirent 
les feux des Hurons; c'etait toujours, dans aes contrees, Ie 
premier indice certain de la presence de quelques etres 
humains, amis ou ennemis. Ils s'approchent avec toutes les. 
precautions possibles, et bientM ils ont reconnu l'ennemi, et 
acquis la certitude de la superiorite de ses forces. Leur plan 
est aussitot forme; la ruse et l'audace vont suppleer a leur 
nombre. 

Dans Ie silence de Ia nuit, ils s'avancent vers Ie oampement 
Huron. Quand ils ont acquis la certitude que les voyageurs 
fatigues sont tous plonges dans un profond sommeil, ils pene­
trent jusqu'a eux, a la lneur des feux a demi eteints, et ils choi­
sissent leurs victirnes. Au signal donne, ils frappent tous en 
meme terns, et sept Hurons perissent sons leurs coups. 

Le P. Bressany s'eveilla au premier bruit, et comprit de suite 
la grandeur du danger. Son cri aux armes! mit en un instant 
tout Ie camp sur pied. Le Missionnaire fut sans doute reconnu 
alors, car les ennemis decocherent sur lui trois fleches, qui 

Patteignirent a la tMe. Ses blessures Ie couvrirent de sang; 
mais heureusement elles n'etaient pas mortelles, et ne Pem­
pecherent pas de seeourir ses compagnons, ou de les diriger. 
La lutte ne resta pas longtems indecise. Les Iroquois cernes 
de~ toute part, n'avaient auoun moyel1 de retraite. Ils,!;le defen­
dirent en furieux. Six d'entre eUK perirent dans Ie combat. 
Deux furent faits. prisonniers, et Ies deux antres s'echapperent, 
au milien de la confusion. Parmi Ies Hurons qui re<;urent Ia 
mort Ies premiers, se tronvait Ie brave et fervent Jean-Baptiste 
Atironta. Longtems avant son bapt~me, il avait protege Ies 
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Missionnaires dans sa patrie, et illeur avait donne asile dans 

sa cabane. II Hait neveu du fameux Atironta, qui rendit 

tant de services aux premiers Missionnaires chez les Hurons. 

Cette victoire donna un nouveau courage aux voyageurs, et 

Ds poursuivirent leur route, m~is en marchant avec plus de 

precautions pour eviter toute surprise. 

Au milieu de leur voyage, ils eurent encore un moment de 

bien vives alarmes. Vavant-garde aper<;-ut au loin une bande 

de guerriers, qu'elle prit pour des Iroquois.. Elle se replia pre­

cipitamment sur Ie gros de la colonne, et chacun se disposa au 

combat. Tous s'avan<;-aient en bon ordre, prets a tenir tete a 
l'ennemi. Du cote oppose, on avait eu la me me alerte, et on 

marchait avec la meme inquietude. . Mais bientOt les deux 

troupes se reconnurent. C'etait Ie P. Ragueneau et ses neo­

phytes que Ie P. Bressany rencontrait en chemin. Cette troupe 

de chretiens Hurons, composee de pres de trois cents personnes 
de tout age et de tout sexe, venait se jeter entre les bras des 

Fran<;-ais, pour demander asile et protection. Tous ensemble 
ils se mirent a benir Dieu de l'heureuse rencontre. 

Cependant Ie P. Ragueneau, jugeant Ie voyage du P. Bres­
sany inutile, puisque la Mission Huronne etait detmite, Ie 
ramena avec ses compagnons dans la colonie. 

Us arriverent a Quebec, Ie 28 Juillet 1650. Tous les Mission­
naires du pays des Hurons, revenus successivement, se trou­
verent bientot reunis dans cette ville; mais Ie triste etat des 

ressources de la colonie, mit Ie Superieur de ces Missions dans la 
necessite d'en renvoyer plusieurs en Europe. Le P. Bressany 

fut de ce nombre. Sa sante d'ailleurs avait tant souffert de 

ses dernieres fatigues, qu'on Ie cmt incapable dorenavant de 

mener la vie penible des Missions du Canada. Vair natal 
pouvait seul retablir un peu ses forces epuisees . 

. Ce ne fut pas un petit sacrifice pour ce cceur apostolique, 
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d'abandonner cette patrie adoptive, arrosee de ses sueurs et de 

son sang, et de dire adieu, sans doute pour toujours, a ses 
chers neophytes. Mais une vie d'obeissance ne choisit pas 

son off'rande, et Ie saint Missionnaire obeit genereusement a'la 

volonte de son Dieu. 

Le P. Bressany s'embarqua Ie ler novembre, et retourna en 

Italie. Sa sante se remit peu-a-peu, et Ie Seigneur lui donna 

encore assez de forces, pour travailler comme Missionnaire 

pendant de longues annees. Il precha avec un tres-grand fruit 

dans les principales villes d'ltalie, et ses succes etaient bien 

moins dus a son eloquence, dit un auteur contemporain, qu'a 

sa qualite de confesseur de la foi au milieu des barbares, et 

aux glorieuses cicatrices dont il etait couvert. Il pouvait dire 

en toute verite, comme l' Apotre: J'ai, empreins sur mon corps, 
lesstigmates de Jesus-Christ. (Gal. 6-17.) 

Pendant ses dernieres annees, il se retira a Florence dans 

la maison du N oviciat, ou il mournt, plein de jours et de me­

rites, Ie 9 septembre 1672. 
Pour faire connaitre en Italie les Missions du Canada, Ie P. 

Bressany s'etait empresse aussitot apres son retour, de publieI 

1'histoire abregee des Missions des Hurons, que nous repro­

duisons aujourd'hui en fran~ais. 





EPITRE DEDICATOIRE 

Eminentissime et Reverendissime Seigneur et tres-venerable 
Protect.eur. 

L'interet que votre Eminence a manifeste en ecoutant Ie 
recit des heureux succes de ces Missions; la douleur qu'elle a 
ressentie a la nouvelle de leurs desastres, et Ie desir ardent 

qU'elle a exprime de les voir retablies au plu~6t, independam­
ment de ce que vous doit la Compagnie et moi en particu­

lier, ainsi que beaucoup d'autres membres de cette Mission, 
que vous avez nourris du lait de la sainte TMolagi~, m'ont 
porte a lui dedier la presente Relation, qui est en partie due 
a votre suggestion. L'ecrivain et la simplicite de son style ne 

meritent pas de fixer les yeux de votry Eminence, mais Ie su­
jet par lui-meme est interessant et pourra, je l'espere, porter 
son fruit. L~s grands doivent, cornme fait votre Eininenc~ it 
la grande edification de l'Eglise, imiter les perfections de 
Dieu, qui ne dedaigne pas de fixer ses regards sur 1es choses 
1es plus humbles, surtout quand elles l'honorent. 

Avec une esperance si bien fandee, je vous presente mon 
travail, en baisant tres-humblement vos vetemens sacre·s. 

De votre Eminence _Reverendissime 

Ie tres-devoue et tl'es-reconnaissant serviteur en J. C., 
FRAN<;OIS-J OSEPH BRESSANY. 

A Maoerata, Ie 19 juillet 1653. 

Notre TIes-Saint Pere Ie Pape Urbain VIII, Ie 13 mars 1625, 

a porte dans la sainte Con"aregation de l'Inquisition, un decret 

qu'ila confirme le 5 juin 1634, par lequel il defend d'imprimer 
aucun livre qui traite des actions, des -miracles, ·des .revelations 
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de personnes celebres par leur saintete ou par la reputation de 

leur martyre, ou qui parle de quelques faveurs comme obte­

nues de Dieu par leur intercession. Le m€:me Souverain Pon­

tife, expliquant ce decret, Ie 5 juin 1631, etendit cette defense 

a tout eloge d'un Saint ou d'un Bienheureux dans un sens ab­

solu, et qui aurait pour objet sa personne, mais il permet de 

parler de ses vertus, et de l'idee qu'on en avait, pourvu qu'on 

proteste en commell(iant, que I'Eglise Romaine ne confirme 

aucun de ces recits par son autorite, et qu'ils ne reposent 

que sur Ie temoignage de l'auteur. V oulant avoir pour ce de­
eret, sa confirmation et son explication, tout Ie respect et toute 

l'obeisshnce qui convient, je declare que tout ce que je raconte 

dans ce livre est regarde par moi, et doit €:tre regarde par tous, 

comme appuye sur Ie seul temoignage des hommes, et non 

sur l'autorite divine de l'Eglise Catholique Romaine ou du 

Saint Siege Apostolique. Il n'y a d'exception qu'en faveur de 

ceux que Ie Saint Siege a places au rang des Saints, des Bien­
heureux ou des Martyrs. 

GOSWIN NICKEL, GENERAL DE LA. COMPA.GNIE DE J~SIJS. 

Quelques Theologiens de notre Compagnie ayant examine 
la Relation de quelques-unes des Missions des Peres de notre 
Compagnie, dans l' Amerique Septentrionalf! et dans les pays 
nommes la Nouvelle-France, ecrite par Ie P. Franqois-Joseph 

Bressany, Pr€:tre de notre Compagnie, revenu dernierement de 

ces contrees, et en ayant approuve la publication, nous per­
mettons qU'elle soit imprimee, si ceux que cela regarde y 
consentent. 

En foi de quoi nons donnons ces lettres signees de notre 
main, et munies de notre sceau. 

Rome, Ie 26 mars 1653. 
GOSWIN NICKEL. 
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DE Q.UELQ.UES MISSIONS DES PERES DE LA COMl'AGNIE DE JESUS, 

DANS LA 

NOUVELLE-FRANCE· 

INTRODUUTION. 

Les resultats tristes, mais glorieux en merne terns, des Mis­

sions de la Nouvelle-France, contree de l'Arnerique Septen­

trionale, n'ont ete connus jusqu'a ce jour que dans Ie:;; limites 

de l'ancienne France, parce que leurs Relations n'etaient pu­

pliees chaque annee qu'en Fran9ais. Cependant comrne elles 

meritent d'etre mises sous les yeux de tout Ie monde, il est 

juste de les·traduire pour les pays ou la langue Fran9aise n'est 

pas en usage. 

Des creurs pleins de zele et d'une pieuse curiosite, ont desire 

et desirent encore connaltre les progres de la foi dans ces pays 

nouveaux. C'est pour les satisfaire qu'on s'est propose d'en 

ecrire une Histoire tres-exacte en latin (1) : mais comrne ce 

travail demande beaucoup de terns, et que les vives instances 

(.) L'l..uteur fait Bans doute allusion Ii l'ouvrage que pr~parait Ie P. Ducreu>:, 
Hi8toria Canadensis sen NuvOJ·Francim, autore P. FRANOlSOO CREUXIO, 1657, 1 vol. 
io·40 • T. 
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d'un si grand nombre de personnes meritent d'etre ecoutees, je 

me suis laisse entralner a faire cette esqmsse, ou plutot a don­

ner cet essai avec toute la simplicite et la brievete possible, 

sans prejudice pour l'histoire qui sera plus universelle et plus 

detaillee. Je ne pretends pas tout embrasser, je donnerai seu­

lement une idee suffisante de la Mission des Hurons en par­

ticulier, que nous avons ete forces d'abandonner. Je ne men­
tionnerai les autres qu'en passant. 

Je diviserai tout mon travail en trois parties. La premieve 

a rapport a la nature, la seconde a la grace, la troisieme a la 
gloire : car je considererai d'abord Ie caractere des Sauvages 

et celui de leur pays; en second lieu leur conversion, qui est 
surtout l'ceuvre de la grace; et enfin la mort, et par consequent, 

nous l'esperons, la gloire de quelques-uns des Missionnaires 
qui y ont puissamment contribue. 
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(J. QUARTIER. ) 

CHAPITRE 1. 

SITUATiON ET DECOUVERTE DE LA NOUVELLE-FRANCE. 

AR Nouvelle-France on entend commu­

nement Petendue de terre et d'eau com­

prise entre Ie 36 0 _de latitude, qui est la 

latitude de la Virginie, et Ie 52 0 (1) ou est 

l'embouchure du grand fleuve Saint-Lau­

rent. D'autres lui donnent pour limites 

depuis Ie 3250, jusqu'au 2950 (2), limite con­

nue; pour mieux dire, on ne sait pas queUes 

sont ses limites a l'occident. Cette grande por-

(') C'est la latitude exacte du detroit de Belle-TIe. T. 

(0) Cette longitude est comptee sur Ie meridien de rlle·de-Fer, une des Canaries. 

Ces chiffres rapproches des mesures modemes, n'et"blissent qu'une unnime diire­

rence. La pointe la plus orienlale de Terre-Neuve est au 824°,30' meridien de 

I'lle-de·Fer, ou li20 50' meridien de Grenwicb, et Ie Saut Ste. Marie, au 2920 20' 

meridien de rlle-de-Fer, ou 84° 40' meridien de Grenwich. T. 

D 
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tion du vaste continent de l' Amerique Septentrionale est a 
3,000 milles environ de PEurope, en ligne droite, d'apres 

les observations que nous avons faites sur plusieurs eclipses. 

Ene se trouve, comme on voit, dans une des zones temperees; 

mais elle participe aux deux extrllmes, car Phiver y e.st tres­

froid, la neige tres-abondante, la glace tres-forte, et les cha­

leurs de l'ete n'y sont pas moindres qu'en Italie. 

Les premiers Fran<iais qui habitaient cette contree, crurent 

que les forMs immenses qui ·la couvrent entierement, etaient 

la cause d'un froid si excessif; (entre autres desagremens, ce 

froid empllche d'ecrire pendant pres de quatre mois, a mains 

qu'on ne tienne la plume tres-pres du feu, car taus les liq'uides 

gelent). Pour moi je crois que si les forllts nues et sans feui!­

les,.comme eUes sont en hiver, peuvent empllcher Ie solei! de 
I 

rechauffer la terre et de temperer la rigueur du froid, elles de-

vraient y apporter bien plus d'obstacle encore en ete, quand 

elles sont gamies d'un feuillage epais. Or, cependant, elles 

ne produisent pas cet effet; car la chaleur, au milieu mllme de 

ces forMs, est alors excessive, bien qu'il y gele pendant cer­
taines nuits autant qu'en hiver (1). 

Je pense donc qu'il faut l'attribuer seulement it la seche­

resse (2), qu' Aristote appelle la pierre a aiguiser la chaleur et 
ie/raid. Oos caloris et/rigoris (3). Je ne mets pas en ques-

C') Ces gelees pendant Ies nuits d'He 80nt tres-sensibles sur Ie. ciltes de nos 
grands lacs, qui sont encore couvertes de leur forets seculaires. En :!.84"9 on vit au 
mois de juin, sur lea bards occidentaux du Lac Superieur, a l'entree de Pigeon Riv6r, 
la gelee detruire, dans une seule uuit, toutes les tiges de pommes de terre, hautes 
d{'ja de plus d'un pied. II est vrai que ['observation a donne pour Ia temperature 
de l'air, au-dessus du Lac, en juillet 1847, 380 Farenheit, taDdis que Ie pays envi-
ronoant s'elevait a '10°. T. 

(.) Voy"", l'Appendice L 

(') Cette flg"re du Prince des Philosopbe. est nn peu hardie pour passer fu.cile­
ment dans Dott:e langue. Ciceron n'a cependant pas dedaigne de s'en servir en par­
l"nt de Ia· .. ertu (Tu8cul. 4, no 21), mais iI l'appeUe de la p""'p' de Rheteur. T. 
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tion, si Ie froid de laNouvelle-France est plus intense 'que ce­

lui des pays situes sous Ie meme parallele; car'il est certaine­

ment beaucoup plus grand, et accompagne d'une telle abon­

dance de neige et de glace, que les fleuves restent geles pen­

dant 5 et 6 mois entiers. Tout cela peut etre regarde comme 

l'effet de la secheresse, qui est necessaire-pour former la neige 

et la glace. 

C'est en effet une opinion tres-fondee en raison, que 

Ie froid, quoique excessif, ne suffit pas seul pour produire la 

glace; autrement l'eau qui dans son etat naturel demande 

pour geler Ie froid Ie plus eIeve, comme disent quelques-uns, 

ou du mains un froid tres-intense, comme tout Ie monde en 

convient, devrait alors naturellement rester toujours gelee, ce 

qui serait en contradiction avec sa fin, qui est de servir a 
l'homme et aux animaux pour se purifier et se desalterer. 

Puisque Ie froid seul, quoiqu'intense, ne suffit pas pour cet' 

effet, et qu'il faut en outre em quelque nouvelle substance, au 

l'evaporation, au une certaine disposition a la secheresse, l'eau 

Ii l'etat ordinaire reste liquide, tandis que dans les lieux au regne 

la sechere~se, bien que Ie froid ne soit pas aussi grand qu'ail­

leurs, eUe se contracte au se dilate, et devient neige et glace. 

Au reste rien n'est plus evident que la secheresse de ce 

pays, car lOLa plus grande partie du sol, etant formee de 

pierres et de sable,. sans etre pour cela sterile, ne peut fournir 

au ,solei! que des emanations tres-seches. Les pays maritimes 

au contraire, sont plus humides, et pour cette raison, la neige 

y est mains abondante, et se fond pIns vile. , 

20 L'experience sert aussi a Ie prQuver, car les pluies y SO~!: . 
tres-rares et l'air si sain, que pendant plus de 16 annees que 

la Mission Huronne a exis~e, et au nous avons vecu jusqu'au 

nombre de 60 Europ~ens, et plusieurs d'une complexion 

tres-d6licate, il n'en est pas mort un seul de mort natu.relle, 
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malgre les fatigues extr~mes et les grandes privations qu'on y 

endurait, comme nous Ie verrons ; tandis qu'en Europe i1 ne se 

passe pas d'annees, au il ne meure quelqu'un dans nos colleges 

un peu nombreux. Or, d'apres Aristote, la corruption vient de 
l'humidite (omnis corruptio ab humido) ; on peut done conclure 

par la raison des contraires : la secheresse estJavorable a La sante 
(a contrario, sanitas a sicco). C'est peut-~tre pour cette raison 

que les Sauvages, independamment du changement de nonrri­

ture, s'accoutument difficilement it la temperature de l'Europe. 

Cette raison est commune it la chaleur et au froid, d'apres 

Ie principe-Siccitas est cos caloris et Jrigoris ; mais quant au 

froid en particulier, nous pouvons ajouter d'abord, que Ie sol 

de ce pays est plus eleve que Ie notre, et par consequent plus 

rapprocbe de la seconde region de Pair; il doit done participer 

davantage it sa temperature froide. On peut s'en convaincre 

10 par la profondeur plus grande de la mer, ce qui la rend plus 

dangereuse pour les vaisseaux qui veulent aborder; 20 par Ie 
grand nombre de cascades que font les Reuves. Reunies en­

semble, elles feraient une montagne assez haute, ,tandis que 
cette elevation formee par degres parait peu sensible (1); 
30 Par les vents tres-froids qui viennent des montagues voi­

sines, dont la chaine s'etend dans toute la longueur du pays, 
comme les Apennins en Italie. soumant ainsi ordinairement 

d'un pays froid et sec" ~ls correspondent it notre Maestral (2) et 

au Libeccio qui est froid, pur et sain. Les pluies sont occa­
sionnees par Ie vent grec qui vient de la mer. 

(1) Le Tableau comparatij de. Lacs du Oanada, que nollS insorons ici, donne une 
idee de cette inclinaison du sol dans toute 1a longueur du bassin du Saint Laurent. 
II a ete publie en 1844, par Ie Bureau des Travaux Publics de la Province do Ca­
nada. On y voit en detail leB differens degres de hauteur des principaux lacs do 
pays. Les petits lacs places a peu de distance de Toronto, au Nord du lac Ontario, 
se font remarquer par leur tres-grande elevation. T. 

(.) Le Mae.tral eBt en Italie un vent de Nord.Ouest, Ie Libecciv un vent de Sud. 
Ouest, et Ie vent Grec un vent de Nord-Est. T. 
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malgre les fatigues extremes et les grandes privations qu'on y 

endurait, comme nous Ie verrons; tandis qu'en Europe il ne se 

passe pas d'annees, ou il ne meure quelqu'un dans nos colleges 

un peu nombreux. Or, d'apres Aristote, la corruption vient de 
l'humidite (omnis corruptio ab humido); on peut donc conclure 

par la raison des contraires : la secheresse estjavorable ala sante 
(a contra1'io, sanitas a sicco). C'est peut-etre pour cette raison 

que les Sauvages, independamment du changement de nourri­

ture, s'accoutument difficilement a la temperature de l'Europe. 

Cette raison est commune a la chaleur et au froid, d'apres , ' 

Ie principe-Siccitas est cos caloris et Jrigoris ; mais quant au 

froid en particulier, nous pouvons ajouter d'abord, que Ie sol 

de ce pays est plus eleve que Ie notre, et par consequent plus 

rapproche de la seconde region de Pair; il doit done participer 

davantage a sa temperature froide. On peut s'en convaincre 

10 par la profondeur plus grande de la mer, ce qui la rend plus 

dangereuse pour les vaisseaux qui veulent aborder; 20 par Ie 

grand nombre de cascades que font les fleuves. Reunies en­

semble, elles feraient une montagne assez haute, ,tandis que 

cette elevation formee par degres parait peu sensible (1); 
30 Par les vents tres-froids qui viennent des montagnes voi­

sines, dont la chaIne s'etend dans toute la longueur du pays, 

comme les Apennins en Italie. SoufHant ainsi ordinairement 

d'un pays froid et sec, ~ls correspondent a notre Maestral (2) et 

au Libeccio qui est froid, pur et sain. Les pluies sont occa-
, sionnees parle vent grec qui vient de la mer. 

(') Le Tableau camparatif des Lacs du Canada, que nous inserons ici, donne nne 
idee de cette inclinaison du sol dans toute la longueur du bassin du Saint Laurent. 
n a eM publie en l844, par Ie Bureau des Travaux Publics de la Province do Ca­
nada. On y voit en detail le8 differens degres de hauteur des principaux lacs du 
pays. Le8 petits lacs places a peu de distance de Toronto, au Nord du lac Ontario, 

, se font remarquer par leur tres-granile elevation. T. 
(') Le Maestral est en !talie un vent de N ord·Ouest,le Libecciv un vent de Sud. 

Ouest, et Ie vent arec un vent de Nord-Est; T. 
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Le pays est sillonne, il est vrai, par de grands Reuves et par 

des lacs immenses, mais ils ne modifient pas sa secheresse; car 

d'abord ces fieuves et ces lacs sont d'une eau tres-pure et tres­

saine; en second lieu ils coulent sur les pierres et sur Ie sable; 

troisiemement leurs eaux sont dans un mouvement continue I 

a cause du flux et du reflux qui se fait sentir it 500 milles dans 

les teITes (1); enlin les vents les agitent comme la mer, et 

empechent ainsi Paction du soleil, qui sans cela en tirerait une 

plus grande abondance de vapeurs. C'est pour cette raison 

que, sur la mer, it n'y a pas de pluies continueiles, quoique 

l'eall y soit a une ~emperatur6 plus elevee qU'ailleurs, d'une 

plus grande proftmdeur, et dans une condition plus favorable 
pour subir les effets du solei!. 

On pent ajouter a ces causes, Ie voisinage de la mer glaciaIe, 
et 'sa communication avec celie du Canada. Dela, ou du moins 

de ce cote, viennent ces montaglles toutes de glace que 1'on 

rencontre jusque dans Ie golfe Saint-Laurent, aux mois de 

juin et de juillet. J'en ai vu de grandes comme des villes en­

tieres, et des marins dignes de foi m'ont dit en avoir rencontre 

et en avoir cOloye qui avaient plus de 200 milles de longueur : 

m.ais il est diilicite que ces glaces, tout immenses qU'elles 

soient, aient pu faire sentir leur influence a une distance aussi 

grande que eelle oil nous etions, c'est-a.-dire, entre Ie 47 0 et 

Ie 440 de latitude, a. plus de 900 milles de la mer. 

Quelques-nns ont crn que ce pays avait He decouvert d'a­

bord par les Espagnols qui lui auraient donne Ie nom de Ca­

nada (2' (ha nada ),e'est-a.-dire, pays ou il ny a rien. On n'y 

voyait en effilt presque rien autre chose que des forets. 

(') Le :iux et Ie reflux Be (Ollt sentir, mais f~blementju~u'a,:" T:ois-~ivieres, 
tliloignees en eliet de MO mille. de la pointe OCC1~eDta~e de I lie d AntlCost~. . T: 

(2) (!.uelques-uns disent que Ie mot Oanada, Vlent d un mot sauvage qUI slgmfie 
Itn ama. ae OabaruJ8. " T. 
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Il est certain que ies Fran9ais en prirent possession pour la 

premiere fois des 1504, et qu'il re9ut alors Ie nom de Nouvelle­

France, sans perdre celui de Canada, que quelques-uns ont 

voulu conserver a la 'partie plus Septentrionale. Ils y fuent 

plusieurs voyages en 1508, 1523, 1524, 1534, 1608, 1625 (1) ; 
ces voyages, comme Champlain Ie raconte en detail, furent 

souvent interrompus jusqu'en 1629, epoque ou les Anglais 

s'emparerent du fort (2) bati par les Fran9ais, a 400 et quel­
ques milles de la mer, dans Ie grand Reuve Saint-Laurent. ' 

Apres la paix (3), les Fran9ais rentrerent dans la paisible 
possession de ce pays, et ils l'ont garde jusqu'a ce jour. 

Ses !imites a l'Ouest et au Nord ne sont pas connues. Les 

cbtes de la mer au Sud et a l'Est, sont partagees entre les 

Fran9ais, les Anglais qui sont tres-nombreux, les Hollandais 
et les Suedois. 

Quand la famine for9a les Fran9ais de se rendre, les Jesm­
tes arrives dans ce pays il y avait 3 ou 4 ans (4), subirent 

Ie sort de quelques Franciscains reformes qui y etaient depuis 
10 ans, et furent ramenes par les vainqueurs d'abord en An­
gleterre, et de la en France. 

Les Fran9ais en rentrant en Canada ne furent accompagnes . 

que par les J esuites (5). Pour reprendre l'amvre de la con­

version des Sauvages indigenes, ces Religieux formerimt deux 

Missions, une (6) d' Algonquins et de Montagnais, peuples qui 

se rapprochent par la langue, et qui vivent errans et vagabonds 

( 1 ) Voyez l' Appendice II. 

(2) Qu6bec, fond6 par Champlain en 1608. n lui Jaissa Ie nom que Ie. habita"" 
du pays donnaient a ce lieu, qui etait I. plu.& etr,nt d. la rivier. (Voyage de Cham. 
plain, L. IlL) T. 

(3) Pai>: conelue a Saint-Germain.en.Laye entre lao Franca et I'Angleterre,Ie 29 
mars 1632. 

(4) Le 19 jnin 1625. 
( 5) Voyez I' A ppendice III. 
(6) Mission de Sillery. 
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dans les bois; l'autre chez les Hurons, qui parlent une langue 

toute differente, et qui ont des demeures fixes. 

Je dirai peu de chose de la premiere, car je n'y ai pas tra­

vaille. Pour la seconde ou j'ai passe plusieurs annees, j'en 

parlerai davant age ; je ne raconterai ordinairement que ce dont 

j'aurai ete moi-meme Ie temain oculaire. 

Comme dans Ie recit, je serai oblige queIquefois de nommer 

certaines Iocalites, je ferai connaltre de suite les principaies 

aux lecteurs. 

10 Tadoussac, Ie premier port du pays ou on aborde ordi­

nairement, est a 300 milles de la mer., en remontant Ie fleuve 

Saint-Laurent. Ce poste n'est habite qu'a l'epoque de l'arri­

vee des vaisseaux, et au moment de Ia Mission. Pendant 2 ou 

3 mois,on y donne l'instruction aux Sauvages errans, qui y 

accourent des pays environnans, a plus de 300 milles de dis­

tance (1). 

20 Kebek (2), a 120 milles plus avant dans les terres, est un 

fort Fran9ais qui commande Ie fleuve. II est construit au sommet 

d'un cap (3) qui borde Ie rivage, dans Ie lieu ou son lit est Ie 

plus resserre, c'est-a-dire, OU il n'a qu'un mille environ. On 

y vait une colonie de Fran9ais, une de Hurons fonnee recem-

(1) Le Saguenay, un des plus grands affiuens du Saint· Laurent, se jelte ici dans 
Ie fleuve presqu'a angle droit. n sert de communication avec toutes les contrees 
du Nord. Ses rives portent des traces evidentes des viol.nles perturbations qu'ont 
eprouvees ces contrees a des epoques reculees. Le lit de cette riviere offre une· sin­
guli~re anomalie, sans exemple peut-etre sur ce globe. A l'embouchure mem~' on 
lui trouve 250 brasses de profoudeur, landis qne Ie Saint-Lanrent n'en a dans cet 
endroit que 150. Champlain en a fait Ie premier l'observation. La premiere habi­
tation de Tadoussac fut construite en 1600 par Chauvin, qui vint y faire Ie com-
merce, mais qui ne chercha pas a y jetter les fondemens d'nne colonie. T. 

(2) Nouslaissons a l'Auteur l'orthographe de son ~poque. T. 

~8) Ce cap sur lequel Jacques Cartier trouva autrefois Ie cel<lbre village sauvage 
00 Stadacone, a re~u des Fran~is Ie nom de Cap· Diamant, a cause des cristaux de 
quartz qu'on y trouve. S. hauteur, d'.pres Bouchette, es~ de 845 pied.. T. 

----I 
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ment, et une de Sauvages Algonquins qui y passent quelques 
mois avant de partir pour la chasse. 

30 Quatre milles plus loin que Kebek et sur Ie milme rivage, 
se trouve une residence de Jesuites, appelee -residence de St.­
Joseph, ou les Algonquins chretiens passent la moitie de Pan­
nee avec quelques familles Fran<;aises. On la nomme aussi 
Sillery, du nom de son fondateur Ie Commandeur de Sillery (1). 

40 A quatre-vingt dix milles en remontant toujours Ie Saint­
Laurent, ce roi des fleuves, qui a 60 milles de large a son em­
bouchure et ici plus d'un mille et demi, avec flux et reflux, 
quoiqu'a plus de 400 milles de la mer, re<;oit Ie tribut d'un 
cours d'eau que nous appelons les Trois-Rivieres, parce qu'a 
l'embouchure il est divise en trois branches par deux lles. La 
est Ie second fort (2) des Fran<;ais sur Ie fieuve, et leur seconde 
colonie, ainsi que la seconde Mission des Algonquins, pendant 
un certain terns de l'annee. 

50 Dix milles plus haut est Ie lac St. Pierre, forme par les 
eaux du fieuve. n a 20 milles de long sur 10 a 12 de large. 
n est celebre par les incursions des Iroquois. 

Le fort Richelieu (3), 6 milles au-dela, se trouve a l'embou-

(1) VoyezrAppendice IV. 
(2) L'elablissement des Trois·Rivieres ne prit une forme regn!iere qu'en 1634. 

Voici la note curieuse qu'on lit en titre du registre de cette paroisse. n est un des 
monumens les plUB precieux et les plus autbenliques que possede Ie pays sur cette 
epoque recullie de son histoire. n est anlerie~r a 1638 : "MM. de la compagnie 
(( de la Nouvelle~France, ayant ordonn~ qU'OD fit une habitation au lieu dit des Trois­
.' Rivieres, M. de Champlain envoya de Kebec une barque, sous la conduite de M· 
.. de La Violette, lequel mit pied a terre, Ie 4 juillet 1634, avec quelque nombre de' 
.. Franc;ais pour la plupart artisans, et de plus ordonDa commencement a la maisoo 
.. et babitation ou fori qui Be voit en ce lieu. Le 3 de saptembre les Peres Le Jeune 
.. et Buteux partirent dans une barque, et arrivereDt Ie huit, pour assister Ie • 
.. Frangais pour Ie salut de leurs Ames. " T., 

(3) Aujourd'hui SOTelo n De faut pas confoDdre ce fort Richelieu, "Ieve par Ie 
chevalier de Montmagny, Ie 13 aout 1642, avec un autre fori du m<lme nom que 
Champlain fit construire, en 1634, dans rlle Ste. Croix, 15 lieues pIUB haut que 
Quebec, et qui n'a exisM que quelques annees. T. 
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chure de la riviere appelee Riviere des Iroquois, parce qu'elle 

vient de leur lac (1). 
60 La grande He de Montreal est a 50 milles encore plus 

loin, c'est-a-dire a 180 milles de Kebek. Les Sauvages y 
etaient autrefois tres-nombreux, mais il y en a tres-peu au­

jourd'hui. Un fort Fran<;ais et quelques familles y commen­
cent une troisieme colonie (2). Cette lie a environ 100 milles 

de circuit. C'est-la que se reunissent les deux cours d'eau qui -

forment notre grand fieuve. 

Ces notions suffisent pour l'intelligence de ce que nous avons 

a dire dans cette histoire. 

(1) Champlain donna son nom a ce lac,lorsqu'il en fit la decouverte en 1609, et 
qu'ill'illustra par sa premiere victoire contre les Iroquois. Quelques Sauvages, dit 
Spafford, rappel.ient Petawabouque, c'est-a-dire, alternation d'eau et de terre, par al­
lusion au grand nomhre d'nes et de pointes qui s'y trouvent; et d'autres Canaderi-
guarunte, c'est~a-dire le8 levros, au la porte du pays. T. 

(2) La fondation de Montreal date du 17 mai 1642. Un brave et vertueux Gen­
tilhomme Champenois, Paul de Maisonneuve, ala Mte de 40 hardis COIODS, consacra 
alors a Dien, SOllB Ie nom de Ville-Marie, ces humbles commencemens, au meme 
lieu que Champlain, 31 ans auparavant, avait choisi comme Ie plus favorable a. un 
etabliBsement permanent. 

Jacques Cal'tier, a qui cette tle doit son nom, yavait Vll, en 1535, Ie grand village 
fortifie d'HocMlaga, mais Champlain, en abordant a cette tle, n'en trouva pins de 
traces, et on ne connait m~me plus aujourd'hui Ie lieu qu'il oceupait. T_ 



( CHUTE DE N,AGARA. ) 

C HAP I T R E II. 

DESCRIPTION DU PA.YS DES HURONS. 

E pays des Hurons, situe entre 

Ie 44 0 et Ie 45 0 de latitude, est 

une partie de la Nouvelle-France . 

En longitude il est a trois quarts 

d'heures a POuest de Kebek (1), 

et a plus de six heures entiere~ 

de Rome. A POuest d'ete, il y 

a un lac de 1200 milles environ 

de circonference. N ous l'appe­

Ions mer douce (2). On y voit 

(1.) VAuleur donne plus bas 35' Beulement de distance horaire entre Quebec 
et les Hurons, et c' est la vraie distance. T. 

(2) Aujourd'hui Lac Huron. Le capitaine Bayfield lui donoe 240 milles AngloiB 
de long, 186 de large, et 1000 de circonference. La difference que rOD trouve, ici et 
ailleurB, entre Ie. chiffreB .de cet babile geograpbe Anglai .. et ceux de notre Auteur, 
s'explique sans peine par 1. difficulte qu'il yavait a prendre des meBures a celte 
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Ie flux et Ie reflux (1), chose rare ailleurs que dans la mer. 

Ses !les sont tres-nombreuses. Une d'elles qui a 200 milles de 

circuit est habitee par des Sauvages nommes Ondatawawat (2). 
Au couchant, sur les rivages de ce lac, se trouve la nation 

que nous appelons nation du Petun, parce qu'elle en cultive 

en abondance. Elle n'etait eloignee de nous que de 35 a 40 

milles. Au Sud, en tournant un peu vers l'Occident, on ren­

contre la Nation Neutre. Ses premiers villages n'etaient qu'a 

100 milles des Hurons, et son territoire avait 150 milles d'e­

tendue. 
De la Nation N eutre, en tirant un peu a I'Orient,on allait a 

la Nouvelle-Suede, ou habitent encore les Andastogenronons (3), 

peuple allie de nos Hurons, et qui parle a-peu-pres la mil me 

langue. En droite ligne, ils etaient a environ 500 milles de 

nous. 
Presque directement au Sud de la Nation Neutre, ile trouve 

un lac de 600 milles de circuit, qu'on appelle lac Erie (4). II 

est forme par les eaux de la mer douce. Il se decharge lui-

epoque recnlt~e. Plusieurs d'entre elles, pour des pays tout-a.-fait inexplores, ne 
peuvent eire qU'approximatives. n est probable en outre que Ie P. Bressany s'est. 
servi du mille Italien qui est plus petit que Ie mille Anglai.. T. 

(1) Cetle errenr geographique a ete longtems repandue, et Chaleaubriant lui­
meme Ya adoptee. On reconnatt- mainlenant que tous ces grands lacs du Canalla 
n'ont ni flux ui reflux, proprement dit. ns aubissent cependant quelque fois des 
variations de niveau assez considerables. n faut les attribuer; i1 paralt, a des causes 
locales et accidentelles, a la violence on a. la constance des vents, a fabondance on a 
la force de certains cours d'ean. T. 

(2) Nous trouvons Ie nom dc ce peup!e ecrit de bien des maniere., meme dans les 
plus anciens manuscrits contemporains. Vaici ses principales val'iantes : Otawas, 
Outaouas, Outaouais, Outaouaks, A'IUlatahouats. On les appelait aussi nation des 
Cheveux Releves. Cetle lle des Otawas porte aujourd'hui [<rnom d'lle Manitoualin. T. 

(3) Ce peuple est aussi appele Andastoe. ou Andastoeronn01t$ dans les anciennes 
Relations. n demenrait a l'embouchnre du Susquehanna, et comptait seulement 
300 guerriers. n etait renomme pour Ie commerce du Wampum T. 

( 4) Ce lac, dit Ie capitaine Bayfield, a 265 mille. de longuenr, 63 de largeur, 
658 de circonference, et 40 A 45 brasses de profondeur. Dans une geographie mo­
deme, on ne lui donne que 13 a 17 brasses de profondenr. T.· 
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meme par une cascade tres-elevee (1) dans un troisieme lac 

encore plus grand et plus magnifique, nomme lac Ontario ou 

beau lac. N ous l'avons appele lac St. Louis. Sur les rives 

meridionales du premier de ces deux lacs, habitait autrefois un 

peuple que nous appelons la nation du Ghat; mais il a ete 

force de s'enfoncer dans les terres pour fuir les ennemis qu'il a 

a POccident (2). Cette nation a des villages, cultive les champs 

et parle une langue qui se rapproche de la langue Huronne. 
• I 

Le second de ces deux lacs, eloigne en dro~te ligne des 

Hurons d'environ 100 milles, n'a que 250 milles de longueur 

de PEst a l'Ouest,sur 50 de large du Nord au Sud (3) II se 

decharge dans un grand fleuve, qui est un bras de celui que 

nous nommons Saint-Laurent. 

Sur l'autre rive de ce lac St. Louis, mais un peu dans les 

terres, habitent les 5 nations Iroquoises, ennemies de nos 

Hurons. Elles occupent une ligne presque parallele a la lon­

gueur de ce lac. 

Au Nord des Hurons, on rencontre beaucoup de nations Al­

gonquines, qui ne cultivent pas la terre, et qui ne vivent que 

. de chasse et de peche. Elles s'etendent jusqu'a la mer, dite 

du Nord. Nous estimons sa distance d'ici en ligne directe a 

(1) Chute de Niagara. Sa hauteur verticale est de 164 pieds dans toute la I"r­
geur du fleuve. Le nom de Niagara De Be trouve pas dans les plus anciens auteurs. 
Champlain qui a indique Ie premier cette chute dans la carte de 1612, l'appelle 
simplement Sault d'Eau. Le P. Jer. Lalemant, dans la Relation de 1640-41, dit 
que cette riviere prenait son nom d'un village voisin DOmme Onguiaahra. Samson, 
dans sa carte de 1656, donne au Baut Ie nom d'Ongiara. Nous avons trouv" Ie 
uom de Niagara, dans la carte du P. Hennepin de 1682. T. 

(2) n y a sans doute ici une erreur typographique, car les Iroquois, ennemis de 
. la nation du Chat, et qui finirent par la detmire presqu'entierement, etalent a 

l'Orient par rapport a eux. T. 

(S) D'apres Ie capitaine Bayfield, I .. longueur de ce lac est de 172 milles, sa lar­
geur de 55, et sa circonference de 467. ~ donne It sa plus grande profondeur 800 
brasses. Des anteurs plus recens lui donnent seulement 60, 90 ou 100 brasses. T. 
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pres de mille milles (1) . Nos Sauvages commeIl;aient avec 

elles, chaque annee, pour les pe:;ux de castors qui y sont tres­

nombreux. 

(Lx OASTOR. ) 

Les autres nations, que nous connaissons encore, et qui ha­

bitent les bords de ce lac, sont des nations Algonquines. Elles 

cultivent la terre, mais bien peu. On en compte au moins 

neuf. Vune d'elles, la nation du Saut (2) ou de la Chute, est 

eloignee de nous de plus de 300 milles. Nous esperons arri­

ver par leur moyen a des nations plus eloignees, situees su,r un 

lac (8) plus grand que la mer douce, et qui doit lui fournir 

ses ·eaux. 11 est dans la direction du Nord-Ouest. 

Une peninsule ou langue de terre separe ce lac de celui 

qu'on appelle Lac des Puants (4). Ce nom a ete donne a la 

(1) Oette estimation ne pouvoit etre que conjecturale. De chez les Hurons jus. 
qu'" la Baie d'Hudson il n'y a. gu~re que 500 milles. T. 

(2) Saut Ste. Marie. Du terns du Recollet Sagard, iJ s'appel.it Ie Sault de Ga •. 
ton . Il a encore Ie merne nom dans la carte du P. Ducl'eux. 1667. Les Jesuites 
fonderent en ce lieu, vers 1668 , In Mission Ste. Marie, et les anciennel:! Relations la 
designent sous Ie nom de Mission de Ste. Marie du Saut. T. 

(3) Lac Superieur. Son contour est de 1600 milles, sa longueur de 360, sa lar. 
geur de 140, sa profondeur de 150 brasses. T. 

( 4) Oe nom appartenait a cette epoque au lac Michigan tout entier ( Voyez la 
carte de DltCTeuX). n fut restreint peu apres a la baie sur les bords de laquelle ba­
bit-ait In nation des Puants. Les Fran~is Pont pendant longtems nommee seulement 
Grande Bait) et aD croit que c'est ce Dom mal pronoDce qui a etc transforme par les 
Anglais en Green Bay, et traduit depuis par Baie Verte. T. 
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nation qui habite ses rivages parce qU'elle vivait autrefois sur 

les bords de hi mer, que les Sauvages nommaient puante . . Leur 

larrgue nous est tout-a.-fait inconnue. 

Par Mission Huronne, nous comprenons toutes ces immenses 

contrees; notre projet etait de marcher toujours a la decouverte 

de nouveaux peuples, et nous esperions qu'une colonie chez 

les Hurons en serait comme la clef; mais les jugemens impe­

netrables de Dieu ont renverse nos desseins. 

( L'ORlGNAL. ) 



CHAPITRE III. 

SOL, NOURRITURE, VETEMENT ET CARACTERE DES SAUVAGES 

DE LA NOUVELLE-FRANCE. 

E sujet demanderait UR volume en­

tier, et il se fera, je l'espere, avec 

le terns; mais comme j'ecris moins 

pour satisfaire la curiosite que pour 

edifier, je tiens a ~tre concis. Je 

dirai seulement que le sol est tres­

pauvre, sans ~tre sterile. Quand 

il est cultive, il reproduit avec 

abondance tout ce qu'on y seme. 

On y trouve be~ucoup d'especes 

d'arbres que nous n'avons pas ici, 

entre autres beaucoup de cedres 

qui ressemblent a ceux du Liban, 

beaucoup de simples inconnus ici, 

des b~tes et des oiseaux di£fe­

rens des notres. Un d'eux miaule 

comme un chat et chante comme un oiseau\ Un autre, tres­

gentil, est appele l'oiseau-mouche a cause de sa petitesse. n 
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y a des lievres qui pour' Ie gout sont preferables aux notres, 

et un petit anima}, qui pour se defendre quand il est poursuivi, 

repand une odeur insupportable et lente a disparaitre. 'Les 

Frangais 1'ont nomme pour cela Ie fils du diable (1). On y 

trouve aussi des ecureuils volans, mais sans ailes, et beaucoup 

d'animaux de la plus grande espece, comme des orignaux (2) 
ou grandes beles, des vaches et des anes sauvages (3), ainsi 

qu'on Ie verra dans l'histoire. Les chiens domestiques eux­

memes sont d'une autre espece que les nOtres. Je ferai obser­

ver seulement, 10 que la nature, cette mere prevoyante, les 

garnit d'une double fourrure interieure et exterieure qui les 

garantit des grands froids de l'hiver. Presque tous les ani­

maux ont ce privilege, meme ceux d'Europe qui naissent dans 

ce pays-la, comme les chiens, les porcs, etc.; 2° que les lie­

vres, ainsi que ceux des Alpes, deviennent en hiver blancs 

comme la neige, au milieu de laquelle ils vivent. En ete ils 

reprennent la couleur des notres. 

On trouve dans ces contrees, du minerai de fer, et des pier­

res qui se fondent comme du metal, et qui semblent avoir 

quelques veines d'argent. Il y-a une mine de cuivre tres-pur, 

sans qu'on ait besoin de Ie fondre; mais il faut aller Ie chercher 

dans des lieux tres-eIoignes et d'un acces tres-difficile, en sorte 

que Ie transport en devient presqu'impossible. Nous en avons 

vu des echantillons dans les mains des Sauvages, mais aucun 

de nous n'a visite la mine. 
(1) Cet animal cst connu aussi sous Ie nom de moufelte, bete puante ou putoi,. T. 
(2) L'Orignal (A lees Americanu8, Linne.--Moose-Deer, Dudley.) parait avoir les 

memes caracteres zuologiques que l'Elan d'Europe. Sa peau qui est tres-epaisse sert 
a faire des ~aquettes, et son bois, qui se renouvelle aussi cbaque annee, pese quel­
quefoisjusqu'a 60 livre,. Vanderdonck veut qu'on lui ait donne autrefois Ie nomde 
vache sauvage, bien qu'il y ait pen de ressemblance entre ces deux animaux. T. 

(3) Le Caribou (OervWl TaranduR, Linnc.-Rein Deer.) a porte Ie nom d'Ane 
sauvage (SagaI'd, Lahontan, Charlevoix), sans doute_a cause de Ia longueur de ses 
oreilles. Les naturalistes semblent s'accorder a reconnaitre cn lui Ie Renne de 
l'Europe. - T. 

E 
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Si vous exceptez les citrouilles qui durent deux mois, et qui 

sont excellentes cuites sous la cendre, je n'ai vu que des· fruits. 

sauvages. Le& meilleurs sont les fraises q~i sont de deux 

especes, les mures qui naissent sur les epines, les noix, les 

azerolles et les prunes sauvages. Les nbix n'ont presque rien 

autre chose que Jems ecales. Les cerises sont de la gros­

seur d'un pois, et ne consistent guere que dans Ie noyau et la 

pelure; elles sont tres-aigres. On voit des vignes sauvages, 

'mais en petite quantite, et les indigenes ne les estiment pas 

autant qu'un ce:ctain fruit violet, gros comme une graine de 

genievre, que je n'ai jamais vu dans nos contrees. 

J'ai trouve, mais dans un seullieu, une plante qui ressem­

blait au melon d'inde, et qui a un fruit de la grosseur d'un 

petit citron. II y a partout une grande abondance d'ail, de 

ciboulettes, et anssi de racines de tres-bon gout qu'on conserve 

ainsi que les glands pour les terns de disette. 

Les naturels se ressentent de la pauvrete du sol dans leur 

nourriture, leurs vetemens, leur habitation, leur· lit et leur 

maniere de naviguer. Avant de connaltre les Fran~ais, les 

peuples nomades ne vivaient 'lue de chasse ou de peche .. Ils 

jeunaient par necessite, plus de la moitie de l'annee, car ils 

n'avaient aucune idee d'economie, ni la facilite de conserver 

. pendant un long espace de terns, Ie produit de leur chasse 

ou de leur peche, quand elles etaient heureuses, n'ayant pas 

l'usage du seI. La fumee dont ils se servaient pour y suppleer, 

n'avait pas de resultat durable, aussi mouraient-ils souvent de 

faim, ou bien ils se donnaient alors la mort par un sentiment 

de commiseration; mais depuis les relations avec les Fran9ais, 

tous le8 Sauvages qui habitent Ie bord de la mer, trouvent par 

la vente de leurs peaux de cas~or, de quoi se nourrir pendant 
une grande partie de l'annee. 

Quant aux Hurons et autres peuples eIoigues de l'Ocean, 
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qui ont des demeures fixes, la chasse leur sert d'amusement, 

ou pour les circonstances extraordinaires, car ils n'ont ni 
pain, ni yin, ,ni sel, ni viandes, ni legumes, ni 'autre nour­

riture commune avec I'Europe. Ils se contentent du ble de 

Turquie, cuit a l'eau pure, ou mele, s'ils Ie peuvent, avec du 

poisson ou de la viande fralche ou fumee, sans sel ni autre 

assaisonnement. Les champs qu'ils cultivent sont remplis de 

cette espece de gTain. Depuis notre arrivee ils sement aussi 

des feves et des haricots. 

Les hommes sont libres de se couvrir, mais a l'exceptioll 

d'une certaine nation d' Algonquins, tous se couvrent, du moins 

autant que l'exige la decence. Les femmes sont beaucoup 

plus modes~s. Les Huronnes, meme dans leur cabanes, ont 

toujours un vetement qui descend de la. ceinture jusqu'aux ge­

noux. Les Algonquines sont plus modestement vetues que les 

femmes les plus pieuses en Europe. Leurs vetemens, formant 

5 a 6 palmes (1) en carre, sont ordinairement faits de peaux 

de plusieurs animaux, cousues ensemble. lis leur servent de 

couverture pendant la nuit. Sans beaucoup d'art, les femmes 

emploient aussi ces peaux pour des manches et des bas en 
hiver. Une seule de nos couvertures suffirait a deux per­

sonnes pendant tout un hiver, pour les habiller Ie jour, et les 

couvrir la nuit. 

Les voyages qu'il fau~ entreprenclre sur des Reuves et des 

lacs immenses, pour Ie commerce du castor avec des peuples 

tres-eloignes, sont tres-longs et tres-dangereux. lis les font 

dans une petite barque d'ecorceepaisse comme une piece de 

. monnaie, et capable de contenir au plus huit a dix personnes; 

mais ordinairement elIes n'en portent que trois ou quatre. Les 

Sauvages les gouvernent avec beaucoup cl'adresse et presque 

sans peril. 

(1) La. palme d'Italie vaut 8 pouees 3 ligne •• 
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Les habitations des Algonquins, ainsi que celles des Hurons, . 

ne sont que des cabannes; mais les premiers les font avec 

une ecorce mince comme du parchemin, et les dressent, selon 

Ie besoin, tantOt dans un lieu, tantot dans un autre, a l'aide de 

quelques perches qui en forment la charpente; les seconds, 

pour se mettre a l'abri de leurs ennemis, font des enceintes ou 

des forts avec des pieux qui se croisent, et qu'ils appuient 

contre des troncs d'arbres. Leurs cabanes ont 10, 15, 20, 30 

et 40 cannes (1) de long, et consistent en de grosses ecorces 

soutenues par des pieces de bois qui servent aussi a porter Ie 

grain qu'ils font secher pendant l'hiver. Ceux-li n'ont pour 

lit, que quelques branches d'arbres, et ceux-ci quelques ecorces 

ou des nattes. On ne voit dans ces cabanes, ni table, ni bane, 

ni rien de semblable. La terre ou une ecorce leur tient lieu 

de toute espece de meubles. C'etaient Ia la nourriture et Ie 

logement des notres dans ces Missions, et voila pourquoi on les 

a regardees comme les plus penibles de notre Compagnie. 

Malgre ce denuement presque total, il y avait parmi ces 

Sauvages des pauvres et des riches, des nobles et des roturiers. 

Les hommes, et les femmes surtout, ont des ornemens parti­

culiers pour les fetes publiques, pour leurs jeux, leurs danses 

et leurs festins, qui n'ont gnere de commun avec ceux d'Eu­

rope, que Ie nom. 

Leurs habitudes different des nOtres en terns de paix, comme 

en terns de guerre, en public comme en particulier. Ils ne se 

decouvrent pas pour saluer, et meme avant i'arrivee des Fran-

<;ais, ils allaient toujours tete nue. -

La jeunesse prouve son respect pour les vieillards par son 

silence et son obeissance. Pour salut ordinaire, ils se conten­

tent d'un bonjour, exprime dans leur langue par Ie mot: QUOE. 

(1) La canne, mesure d'Itatie, vaut a-peu pres 6 pied •. T. 
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Les femmes disposent leurs cheveux en tresse qui leur pend 

sur Ie dos. Les hommes donnent differentes formes a leur 

chevelure. Les uns se rasent Ie milieu de la tete, les autres 

la tete toute entiere, ne laissant que quelques touffes de che­

veux <;a et lao Ceux-ci, el c'est Ie tres-grand nombre, gardent 

leurs cheveux tres-longs; tandis que ceux-la n'en ont qu'au 

milieu de la tete ou sur Ie front, et ils les tiennent roides 

comme des crins. Les premiers Fran«;ais donne rent a nos 

Sauvages Ie nom de Hurons (1) a cause de leurs cheveu)( 

droits com me les soies du sanglier, sur Ie milieu de la tete, ce 

qu'on appelle en Fran<;ais une hure.· 

Leurs cheveux sont generalement noirs. Us ont une grande 

horreur pour les cheveux frises, qui sont tres-rares parmi eux, 

quoiqu'il y en ait quelques exemples. 

Selonles circonstances, ils se peignent la figure, et, un grand 

nombre, Ie corps entier, de differentes manieres, les uns seule­

ment a la surface et pour un tems, les autres d'nne maniere 

ineffa9able (2). 
Les premiers se servent de noir, de rouge et d'autres cou-

(1 ) Les Hurons ant re9u differens noms par les historiens. Champlain qui les a 
appelt's d'abord Ochateguins, adopta ensuite Ie nom d'Attigouantans, nom de la 
tribu de ce l'euple au milieu de laquelle il aborda, lorsqu'il visita son pays. Leur 
vrai nom Sauvage, dit Ie P. Jer. Lalemant qui fut IOllgtems superieur de cette mis­
sion, est Ouendat. C'est ainsi que les appeUe am:si Ie F. Sagard. Les ecrivains 
Anglais et Americains en ont fait Wyandots et Yandots. NOlls ne mentionDODs pas 
Ie nom de Rondaxes ou Sauvages Franfais, que l'bistorien Hollandais Vanderdonk 
leur donne dans sa curieuse relation de 1656. II est tnls-probable qu'illes aura 
confondus avec les .Adirorulaks, nom que les Iroquois donnaient aux Algonquins, les 
seuls qui aient toujours ete appeIes Sauvages Franrais. Nous citerons avec moins 
de confiance encore, celui de Quatoghies, que Colden est seul a admettl'e, sans iodi­
quer ses autorites, et surtout celui de Nadouek, comme lea appelle Lahontan, en 
dMaut sur ce point comme sur tant d'autres. NqrUnwk est Ie nom Algonquin des 

Iroquois. T. 
(2) L'babilude de Be peindre Ie corps, et de la meme maniere que ces Sauvages 

se retrouve chez plusieurs peupl.s de l'antiquite. Herodote (L. 5, n. 6.) cite 1es, 
peuples de In Thrace; Pomponius Mela (L. 2, c. 12.), ceux de la Scythie d'Europe;., 
Plioe, les Ethiopiens (L. 33, c. 7.); et Xenophon, les Perses (Oyrop. L. 3.). T. 
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leurs. On dirait que quelques-uns ont tout Ie corps couvert de ' 

poil, ot). qu'ils portent des lunett~s; ceux-ci se couvrent la 

figure entiere de raies de diiferentes couleurs; ceux-Ia seule­

ment la moitie. lis s~nt tout luisants, a cause de l'huile (1) 
dans laquelle ils detrempent leurs couleurs. Ils prennent ordi" 

nairement Ie noir sous leur marmite. Les autres couleurs sont 

formees de diiferentes terres comme la laque, ou de quelques 

racines qui donnent un tres-beau rouge. lis mettent tant d'art 

dans leurs peintures, que quelques-uns ont cru a la premiere 

vue, que plusieurs de ce~ Sauvages avaient des v€ltemens ve­

ritables, quoiqu'ils fussent entierement nus, et sans autre 01-

nement que de simples couleurs. 

Pour se peindre d'une maniere ine~a9able, il faut qu'ils 

souifrent une tres-vive douleur. 11s se servent pour cette ope­

ration d'aiguilles, d'alenes affilees ou d'epines aigues. Avec 

ces instrumens ils se percent la peau, ou se la font percer en 

tra9ant sur leur vi~age, leur cou, leur poi trine ou les autres 

parties du corps, un animal ou un monstre, par exemple un 

aigle, un serpent, un dragon ou toute autre figure qui leur plalt., 

davantage. Alors sur les piqures fratches et sanglantes qui 

forment Ie dessin, on jette de la poussiere de charbon ou une 

autre couleur noire, qui se mNe avec Ie sang, et penetre dans 

la plaie. La fSoure est alors imprimee Bur la peau en traits 

indele biles. 

Cette coutume est si generale dans certaines contrees, que 

jene crois pas qu'on puisse trouver dans la nation du Petun, 
ou chez ceux que nous appelons neutres, parce qu'ils sont en 

(1) TIs extrayaient l'buile de certains poisson. et des graine. du Tournesol. Cett. 
industrie tres-remarquable, chez un peuple Bi peu developpe, merite d'etre signaIee. 
Quand ils prenaient certains poissons. ou qu'lls avaient une grande abondance de 
g.~aines, il. les faisaient bouillir dans reau, nous dit Ie Recollet Sagard, et lorsque 
Yhuile, degagee par l'ebullition, venait a. In. surface, ils la recueillaient avec sain et 
la conservaient dAns l'ecorce de certains fruits qui leur sel'vaient de bouteilles. T. 
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paix avec Ies Hurons et les Iroquois, un seul individu qui ne 

soit ainsi peint sur queIque partie du corps. 

Lorsque cette operation se fait sur Ie corps presqu'elltier, eUe 

estdangereuse, surtout da{ls les terns f;oids. EUe a donne la 

mort a plusieurs, soit a cause d'une espece de spasme qU'elle 

produit, soit pour d'autres raisons. Us sont ainsi les martyrs 

de la vanite et d:'une bizarre coutume. Us ne donnent ordinai­

rement aucun signe de douleur pendant l'operation, quoiqu'ils 

en ressentent de tres-aigues. 

Les motifs de cet usage, surtout quand il s'agit de peintures 

passageres, ne sentent certainement pas Ie Sauvage. En hiver, 

eUes servent de masque contre Ie froid et la gelee ; en guerre, 

eUes empechent que la paleur du visage ne trahisse IlJ- crainte 

de Pame. Us paraissent plus terrihles a leurs ennemis, en 

voiiMt ainsi ou leur jeunesse ou leur decrepitude; sans cela 

la connaissance que ceux-ci auraient de leur superiorite, 

doublerait leur courage. Dans les fetes publiques et les as­

semblees, cette peinture leur sert d'ornement. 

Us peignent aussi Ies prisonniers destines aux fiammes, 

-comme des victimes offertes au Dieu de la guerre, et ils les 

ornent, ainsi que Ie fesaient les peuples anciens. Ils ont cou­

tume de traiter de cette maniere leurs morts, et pour les memes 

raisons qui nous font agir ainsi envers les notres. 

Se peindre est Ie privilege des hommes. C'est a eux aussi, 

P.t non aux femmes, qu'appartient Ie droit de porter en guerre 

de petits orne mens suspendus au cou, ou dans Ie petit sac qui 

~ontient leur tabac; car ils fument sanS cesse, dans leurs as­

semblees, comme partout ailleurs. 
lIs ont l'usage des bains de vapeur, mais leur forme est 

toute sauvage. lIs enferment de grosses pierres rougies au feu, 

dans une petite cabane, ou ils viennent se placer 15 et 20 a la 

fois, serres les uns contre les antres, et assis a la maniere des 
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singes. Ils restent Ut des heures entieres, et provoquent nne 

sueur abondante, tout en fesant entendre des chants sans re­

gles, qui vont toujoms croissant. Au sarti! de ee bain, ils se 

precipitent, meme an commencement de Phiver, dans un lac 

au dans une riviere, qaelquefois deja a ~oitie gelee. Je ne 

comprends pas comment ils en sortent sans eontracter de ma­

ladie. Dans leurs idees, ce bain de vapeur est ou nne super­

stition, ou une politesse, ou un remede, ou un plaisir. Illeur 

sert dans les longs voyages, a rafraichir et raviver leurs forces, 

et a leur retour, illes remet de leur fatigue (1). 
Pendant leurs festins, ou ils se trouvent quelquefois reunis 

par centaines, tous les mets sont annonces un a un, et a haute 

voix. A chacnn on repond par ce eri de remerciement fort et 

eleve: Oh! Oh! en pronoll(~ant Ph d'une maniere que les Ita­

liens imiteraient bien difficilement. Avant de manger, ils 

chantent pendant des heures entieres. Un des convives com­

mence, et, it la pause, tons les antres·repondent d'une voix forte 

et tiree de la poitrine-Oh! Oh! Apres lui un autre reprend 
le chant, et ils se snecedent ainsi les nns anx antres. 

Celni qni a tue l'animaI qu'on a servi, ou celui qui donne Ie 

festin, n'y prend ancune part, mais i1 ehante ou perore pendant 
que les antres font bonne chere. 

Avant d'etre en rapport avec les Europeens; ils ne se ser­

vaient pag de chandieres ponr enire leur nourriture, surtout 

dans les voyages. Us se contentaient de· crenser un trou en 

terre, et de Ie remplir d'ean qu'ils fesaient bouiHir, en y plon­
geant quelques pierres rougies au feu. 

(1) Les peuples de l'antiquite ont CODDU ce singulier usage. Herodote L. IV. 
n. tl3), mconte en detan comment les Scythes s'enfermaient dans ne petites cabanes 
bien closes, au milieu desquelles ils introduisaienl des pierres ardentes 'lu'm ,ietaienl 
dans l'~au pour. exciter une ~ande, abondaIl£~ de vapeur. Strabon (L 3) <lit qse 
des balDS de meme forme e!aient d osage aUS51 chez les LacMemoniens, et chez res 
Lusitaniens des bords dn Douer". T. 
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Leurs danses sont moins variees, mais plus grav~s que les 

notres, dont ils louent l'agilite, mais qu'ils blament comme 

trop peu graves pour des hommes. lIs n'ont pas en effet ce 

defaut, et les jeunes gens s'accoutument a une maturite qui 

pourrait passer meme pour excessive. 

Les mariages ont des traits de ressemblance avec ceux des 

anciens Juifs. Le frere epouse ordinairement la veuve de son 

frere. Ils ne tiennent pas compte des liens de la parente 

pourvn qu'il s'agisse de parens eloignes. Ils preferent meme 

un parent a tout autre. L'homme dotte la femme, et c'est sur 

elle que pese toute la sollicitude de la cabane. Elle cultive 

les champs, elle coupe et transporte Ie bois de chauffage, elle 

fait Ia cuisine, et dans les voyages, elle est obligee de se char­

ger des vivres, etc., pour son mari. 

Les hommes ne s'occupent que de guerre, de chasse, de 

peche, du commerce avec les autres nations et de tout ce qui est 

necessaire pour cela, comme des armes offensives et defensi­

ves, des canots, des avirons et des raquettes pour marcher sur 

la neige. Ils sont tous si adroits dans .ce travail, que l~s Eu­

ropeens ne sauraient mieux reussir a preparer ce qui est ne­

cessaire pour les voyages, l'habitation dans les forets, et la 

navigation. Sous ce rapport, ils ne sont Sauvages que de 

porn. 

II ne faut pas se les representer comme des etres a moitie 

brutes, couverts de poils, noirs et difformes. Ils sont sans 

barbe, et n'ont de poil que sur la tete, comme les Americains 

de la zone torride; car les deux extremes de la chaleur et du 

froid sont peut-etre la cause des memes effets. C'est ainsi 

qu'on voit des animaux digerer aussi facilement sous l'in­

iluence -d'un froid violent, que par la force de la chaleur natu­

reIle. J'en ai fait l'experience sur une merluche, poisson tres­

vorace, qui digere presque toute espece de choses. Je l'ai 
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ouverte vivante, et j'ai trouve <laps son estomac, un froid tel, 

que rna main pouvait a peine Ie supporter. Si Ie froid en 

Europe ne produit pas les m~mes effets dans les pays plus 

septentrionaux, c'est peut-Nre a cause de tant de choses qui 

y sont en usage, comme Ie yin, l'eau-de-vie, les .. epices, Ie sel, 

les po~les, etc., et dont nos Sauvages ne connai8sentm~me pas 
Ie nom. 

Leur peau n'est pas tres-brune, surtout quand ils sout jeunes. 

lIs sont robustes et d'une taille haute et bien proportionnee. 

Leur sante est meilleme que la notre, et ils ignorent jusqu'au 

nom de bien des mrnladies communes en Emope, comme la 

pierre, la goutte, les ruptures, etc. On ne rencontre parmi eux 

ni bossus, ni nains, ni corpulences monstrueuses, ni goitres, etc. 

ns . sont hospitaliers les uns envers les autres, et se visitent 

tres-souvent. Ils tiennent a ~tre regardes comme liberaux et 
desinteresses. 

Quatre chases surtout en eux meritent d'exciter notre admi­

ration: 10 Leurs sens sont d'une perfection extraordinaire; 

quoique pendant presque six mois de l'annee, on ne trouve sur 

la terre que de la neige, et dans les cabanes que de la fumee, 

lem vue est tres-per9ante. Us ont l'oule tres-dHicate et sensi­

ble a l'harmonie, et l'odorat excellent, mais bien different du 

notre. lis regardent Ie musc comme une puanteur, et ils ne 

goutent que l'odeur qui vient de la nourriture. Grace a ce 

sens, ils decouvrent souvent un incendie, surtout la nuit, long- . 

terns avant de l'apercevoir. Leur toucher et leur peau sont 

tres-sensibles. C'est peut-~tre l'effet de l'usage de se oindre 

d'huile et de graisse, usage aussi commun parmi eux que chez 

les Gentils et les Hebreux autrefois. lis s'en frottent Ie corps 

tout entier, quand ils peuvent, mais surtout les cheveux, et 
pour plusieurs tres-bonnes raisons. 

2 0 Leur force d'ame pour supporter toute espece de misere, 
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est admirable. Ils endurent la faim pendant 10 et 15 jours, 

quelquefois par superstition, mais plus souvent par necessite. 

La douleur du feu ne leur arrache pas un cri. Us s'y exercent 

des leur bas age. Des enfans de 10 et de 12 ans rapprochent 

quelquefois leurs bras l'un de l'autre, et placent entre eux un 

charbon allume, pour voir quel est celui qui se retirera Ie pre­

mier et Ie fera tomber. Us ne se plaignent jamais du froid, de 

la chaleur, de la douleur ni de la maladie. Les douleurs de 

l'enfantement d'apres nos livres saints, sont regardees comme 

les plus grandes, mais les femmes Sauvages, par un principe de 
force d'ame, ne donnent aucun signe de douleur lorsqu'elles 

deviennent meres. Si elles poussaient un seul cri, elles pas­

seraient pour laches et deshonorees, et personne ne voudrait 

plus les epouser. 
30 Leur habilete pour reconnaitre le"s lieux, et les designer it 

d'autres, pour se conduire it travers les bois ou ils ne s'egarent 

presque jamais, a quelque chose de prodigieux. J'en ai fait 

plusieurs fois l'experience dans les terns brumeux, ou pendant 

la nuit. Guide par rna boussole, je conduisais quelques Sau­

vages dans un lieu ecarte, pour essayer de leur faire perdre la 

position des 4 points cardinaux. Je leur demandais alors ou 

etait l'Est, Ie Sud, Ie pays de l~urs ennemis, Ie notre. Avec 

leur simple coup-d'reil, ils se sont toujours conduits avec au­

tant d'assurance que moi avec rna boussole. C'est un talent, 

comme inne, que les jeunes gens eux-memes, et les fcmmes, 

savent exercer dans Ie besoin, et surtout pour echapper aux 

mains de leurs ennemis, lorsqu'ils sont prisonniers. Us font 

ainsi 3 ou 400 milles dans les bois, pour gagner nos habita­

tions, sans avoir aucun chemin pour les diriger. Nous avons 

eu cette preuve sous les yeux plusieurs fois chaque annee. 

40 Leur memoire est tres-fidele. Comme ils n'ont ni livres, 

ni ecriture, les affaires se traitent par des ambassadeurs, et 
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j'ai et(~ surpris en voyant de combien de choses, et de quels 

details, ils pouvaient garder Ie souvenir. Cc talent brille sur­

t~ut dans les capitaines, qui, au lieu de li vres, se servent de 

petits batons sur lesquels i1s tracent quelquefois certains signes, 

et quelquefois i1s n'en mettent aucun. A vee ce secours, i1s 

peuvent dire l'objet de plus de cent presens, rapporte'r les deli­

berations d'un conseil, et mille autres particularites, quinous 

echapperaient a nous, si nous ne les avions pas ecrites. 

lIs ont de l'intelligence, et ils raisonnent bien. Ils narrent 

admirablement, et leur talent oratoire est remarqua~le. Quand 

i1s ont etudie un sujet, ils Ie traitent aussi bien que ies Euro­

peens les plus habiles. On a cm en France que leurs p.iscours 

et leurs harangues etaient fabriquees: mais je puis assurer que 

Ie plus grand nombre d'entre dIes, en passant dans une autre 

langue, ont perdu une partie de I'energie qU'elles avaient dans 
la leur. 

Dans des affaires importantes, ils nous ont souvent entralnes 

de leur cOte, et nous ont fait changer de resolution. N ous 

restions convaincus apres un plus mur examen, que c'etait Ie 
parti Ie plus favorable au bien du pays. 

Je ne doute pas qu'ils ne soient aptes aux sciences. Leur 

oreille est juste et excellente pour la musique, mais leur musi- _ 

que differe de la notre, et sous certains rapports, eUe est plus 

martiale. Cet art ne se cultive pas par principes; les hom­

mes les plus habiles la regardent comme un des effets de la • 
nature. 

N ous avons eu des preuves qu'ils etaient capables non-seu­

lement de recevoir la foi, la plus excellente de toutes les 

sciences, mais m~me d'acquerir la vraie science des Saints, 
c'est-a.-dire une piete tres-solide et tres-tendre. 



(GRAND CONSEIL.) 

C HAP I T R E IV. 

GOUVERNEMENT DES SAUVAGES DU CANADA. 

Elle est remarquable, en 

ce que bien diiferente de Ja n6tre et 

pour cette raison peu connue, elle 

pro9-uit les memes eifets, et meme de 

plus heureux encore, car on rencontre 

chez ces peuples peu de desordres, quoi­

qu'ils jouissent d'une tres-grande liberte. 

Je ne m'occupe que des nations que nous connaissons~ et en 

particulier des Hurons. 
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On ne trouve parmi eux ni Rois, ni prinqes absolus, mais 

seulement des especes de chefs de PEtat que nous nommons 

capitaines, quoique ce ne soient pas les memes que pour la 

guerre. Cette charge se transmet ordinairement par heritage 
du ci'>te de la femme, et elle s'obtiint quelque fois par election. 

Lorsqu'il s'agit d'en prendre possession, a la mort du capitaine 
( ce qu'ils app~llent Ie ressusciter), ils 'y mettent une certaine 
solennite. 

Ces capitaines n'ont pas la puissance coercitive ; les peres de 

famille eux-memes ne l'exercent pas envers leurs enfans. . lIs 

n'emploient que les paroles pour toute corre?tion. Malgre 
une pareille education, plus les enfans grandissent, plus ils 
aiment et respectent leurs parens. Avec de l'eloquence, les 

uns et''l~s autres obtiennent ce qu'ils demandent par voie 
d'exhortation et de prieres. 

Comme Dieu a mis en notre ame un rayon de sa lumiel'e, 
ces hommes tout grossiers qu'ils etaient, avaient, meme avant 
notre arrivee, quelques notions et du vice et de la vertu. Quoi­

qu'ils sreent independans, et aussi libres qu'il est possible 

de Petre, nou~ avons pu mettre quelques barrieres a ,leurs 
vices. 

On trouvait chez eux certaines vertus si universellement 

pratiquees, qu'ils ne les l'egardaient pas comme telles, par 

exemple l'hospitalite qu'ils poussent tres-loin. lIs rec;oivent 

dans leur cabane tous ceux qui se presentent, et ne leur disent 

jamais d'en sortir. lis les servent, et leur donnent de la nour­

riture autant qu'a tous les membres de la famille, sans jamais 
rien leur demander. 

Les adversites ne sont pas capables de vaincre leur patience, 

et ils recevaient les nouvelles les plus tristel'l, par exemple 
celles de la mort, avec un calme inalterable. Le mal qui lem: 

vient de,leurs compatriotes, ne leur Cause jamais la moindre 
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emotion, quand bien me me ils auraient a souffrir dans leurs 

biens. Ilf 

Dans leurs rapports mutuels, il y a nne certaine decence 

exterieure, qui empeche mille l€~geretes tres-communes en 

Europe, surtout entre les jeunes gens de different sexe, quand 

il n'y a pas quelque consideration qui les retienne. Avec ce 

dehors de vertu, ils ont de veritables vices interieurs et exte­

rieurs. 

J'attribue a l'orgueil secret, cette parole d'un capitaine 

frappe par un jeune homme. Quant il vit ses amis se mettre 

en devoir de Ie venger, il les an-eta et leur dit : " Laissez-Ie; 

" n'avez-vous pas senti la terre trembler d'hon-eur pour une 

" pareille insolence? " 

Le meme sentiment fait qu'ils dissimulent leurs passions, et 

surtout la colere. Dans leur idee, c'est une sorte de repri­

mande que de dire a quelqu'un qui commence a s'animer : 

" Tu "ie faches? " 

De tous les vices extel'ieurs, Ie vol etait un des plus repan­

dus. Us s'en sont toujours vantes comme d'une grande adresse, 

quand ils n'ont pas pu etre decouverts. Tout objet leur Mait 

bon et quand ils "n'en connaissaient pas l'usage, ils l'em­

ployaient comme ornement. Us volaient avec Ie pied et avec 

la main, en presence aussi bien qu'en l'absence du proprietaire, 

nOl~ pour en tirer profit, mais uniquement par vice. On les a 

, vus .voler des choses qui ne pouvaient leur servir a rien, par, ' 

exemple des styles de cadran, etc. ' 

Un de nos Peres recitait un jour son breviaire a une fente 

de la cabane. Les Sauvages lui enleverent par la Ie livre 

, des mains, sans qu'il pilt voir Ie voleur, ni Ie rejoindre. J'en 

ai trouve un qui volait la porte d'une de nos chapeHes. 

Le vol ne reste cependant pas impuni, et Ie chiltiment du 

coupable, lorsqu'il est convaincu, consiste a donner au plai-
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gnant Ie droit de Ie depouiller entierement lui et toute sa fa­

mille. V oici quel est l'usage :' celui qui a perdu une hache 

au quelque objet semblable, peut prendre au voleur, qual1d il 
est reconnu, tout ce qui lui appartient, haches, chaudier~s, ~Il­
tement, vivres, filets, canots, etc., et s'il veut agir en toute ri­

gueur, il Ie laissera, lui, sa femme et ses enfans dans un de­

nuement complet. 

Pour empecher toute contestation, voici ce dont ils sont 

convenus entre eux: 10 tout objet perdu au laisse a terre, quand 

ce ne serai! qu 'a trois pas du maitre, peut etre enleve par qui que 

ce soit, sans passer pour vole; 20 celui qui trouve ce qu'il a 

perdu, entre les mains d'un autre (adresse qui chez eux est 

admirable, car ils peuvent presque distinguer entre un amf et 

un (Buf, mais je ne sais comment), ne peut pas s'en saisir de 

suite, mais il lui demandera par exemple: "Qui t'a donne ' 

cette epee?" Si l'autre ne repond pas, on Ie regarde comme 

convaincu de vol. S'il dit qu'ill'a re<;ue en present au qu'il 

l'a achetee, il faut qu'il nomme celui de qui il la tient. Le 

plaignant va aussitot trouver Ie vendeur et lui fait la meme 

demande. Si celui-ci en designe un autre, il va l'interroger 

aussi, et il continue ses recherches, jusqu'a ce qu'il trouve 

quelqu'un qui ne l'ait re<;ue de personne. En ceci comme dans 

toutes les affaires semblables, ils sont d'une grande sincerite, 

et n'inculperaient jamais un innocent. Le coupable confesse 
sa faute par son silence. 

Voici un cas de conscience qu'on nous proposa sur cette 

matiere. U ne pauvre femme n'avait pour toute riches8e qu'un 

collier de certains grains de coquillages marins, nommes par 

les Fran~ais porcelaine (1), et qui sont Ia mounaie et les perles 

du pays. Dans Ia crainte de voir son tresor vole dans sa ca­

bane pendant qu'elle Iabourait son champ, elle Ie porte avec 

( 1) Voyez l' A ppendice V. 
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elllJ dans un sac, et pour ne pas en ~tre embarrassee pendant 

son travail, elle l'attache a un tronc d'arbre dans l'intention de 

Ie reprendre a son depart. Une de ses voisines, qui travaillait 

pres de la, s'en aperliut, et s'imaginant que cette bonne vieille 

oubliera son sac, elle ne Ie perd pas de vue. Quelques instans 

apres, Ia premiere sort de son champ pour aller dans Ie champ 

voisin. L'autre qui n'attendait que cela, prend Ie sac sous ses 

yeux, et se met a crier, selon l'usage : " a moi la bonne trou­
vaiIle ", et elle partit. 

La question etait de savoir, si elle pouvait en conscience 

garder cet objet, ou si Pautre avait Ie droit dele reprendre. 

Les intentions ne se devinent pas. Qui sait si cette femme 

avait Ie dessein de revenir dan!! son champ, comme elle Ie 

disait'J Si eUe ne l'avait pas, Ie sac, d'apres la loi du pays, 

devait ~tre regarde comme abandonne, et appartenir au pre­
mier occupant. 

Nous renvoyames la cause aux capitaines, et nous avons eu 

lieu d'admirer leur prudence. JIs donnerent cette solution: a 
prendre les choses a la rigueur, la capture est bonne: du moins 

Ia vieille n'a pas Ie droit de depouiller Pautre ; mais celle-ci, 

si elle ne veut pas passer pour malhonn~te, querelleuse et 

avare, doit rendre Ie sac, et se contenter de queIque politesse 

ou de quelque present que l'autre lui fera. 

Leur legislation contre Phomicide, crime tres-rare parmi 

eux, merite d'~tre connue. Elle se revele toute entiere dans 

l'evenement suivant, arrive Ie 28 avril 1648, au sujet d'un 

Franliais qui par zele, s'etait attache gratuitement au service 

de la mission. 

Ce jeune homme, Age de 22 ans, et nomme Jacques Douart, 

ftlt tue par des Hurons. Ses deux assassins cherchaient un 

de nous ou de nos gens, bien decides a donner la mort au pre­

mier qu'ils rencontreraient. IIs avaient reliu cet ordre de six 
F 
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capitaines, appartenant a trois villages voisins, grands enneIl)is 

de la foi. Leur esperance etait de rompre par hila bonne hat­
monie qui regnait entre nous et nos chriitiens, de nous epou­

vanter tous, et de nous obliger a abandonnerle pays. Hs ar­

r~taient ainlli la publication de l'Evangile, qu'ils croyaient 
nuisible a leurs inter~s. 

I Us Ie tuerent d'un coup de hache, vers Ie coucher du, solei!. 

Le lendemain matin, les chretiens des environs, appreljlant 

cette nouvelle, accoururent pour nous avertir que ce coup etait 
une preuve certaine de quelque complot contre noWl; I' mais, 

" ajouterent-ils, nous voici tous pr~ts a mOl;lrir pour dMendre 
" nos Peres et la )·eligion. " 

Tout Ie pays fut en emoi, et les capitaines timent un conseil 
general. Les auteurs de ce forfait s'afficMrent ce qu'ils etaient, 

ennemis de lao foi, et ils oserent soutenir non-seulement qu'il 
n'etait pas necessaire de tenir compte de ce qui s'etait,passe, 

mais qu'il fallait publiquement fermer a toue les chretiens 
l'entree des villages, et les expulser du pays. Quelques,. 

uns ajouterent que l'on devait bannir tous les chretiens, poJl!:' 
les emp~cher de se multiplier. 

Le zele de nos bons neophytes se montra avec eclat dans 
cette circonstance. Les uns disaient qu'ils abandonneraient 
volontiers le1:\r patrie et leurs parens, malgre la tendre affec­
tion qu'ils avaient pour eux, plutot que de causer Ie· plus leger 
prejudice a leur foi. D'autres declaraient que la vie presente 
n'etait plus rien a leurs yeux, depuis qu'lls- avaient connu les 
avantages de Ia vie future. 

Ceux-ci s'ecriaient: "Je ne crains pas Ie feu des ])roqupil!, 

" pourvu que je sois sans peche ; je crains bien moins enllore, 

" de mourit pour rna foi et de dOI:1ner ma; v~e a celui qui doli 
'~me 131 rendre immortelle. " Ceux-la ~aJe~j;-d'autres prQte.s­

tations. Tous avec un zeIe et une li.beJ:~ vr~!'lllt chretienne. 
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blarnaient les auteurs et les complices de cet homicide, sans 

cependant les nommer, quoiqu'ils les ~onnussent. " Ces hom­

" mes la, ajoutaient-ils, veulent la ruine du pays. Ce sont eux 

" sans doute qui reqoivent des presens de nos ennemis pour 

" nous trahir. La foi leur de plait parce qu'elle leur reproche 

" leurs vices. Qu'ils se montrent, il sera facile de s'en con­

" vaincre. " . 

Deux jaurs se passerent dans ces debats animes. lIs servi­

rent a raviver beaucoup la ferveurde nos neophytes, et a prou­

ver leur amour pour la foi et les Mi~sionnaires. lIs obtinrent 

enfin des capitaines et des chefs de fa nation, tout infideles 

qu'ils Haient, que Pon donnerait au nom du pays une satisfac­

tion complete pour ce meurtre; voici leur maniere d'agir en 

pareil cas. 
Ce serait tenter Pimpossible, et ruiner les causes les'mieux 

prouvees, que de vouloir les terminer chez les Sauvages par 

les procedes adoptes dans la jurisprudence de presque toutes 

les nations, e'est-a-dire en condamnant a mort Ie meurtrier. 

Que' Ie coupable soit connu au non, la reparation du crime des 

particuliers regatde Ie public, c'est-a-dire qu'on punit Ie crime 

et non Ie criminel; en sorte que ce qui serah regarde ailleurs 

comme nne injustice, est parmi eux Ie moyen Ie plus efficace 

d'empecher Ie renouvellement de pareils desordres. J'ai cru 

satisfaire nne curiosite bien legitime, en fesant connaitre sur 

ce point leurs ·coCttumes particulieres. Tenninons en peu de 

mats cette histoire. 
Apres avoir decide qu'ils nous donneraient satisfaction, ils 

nous appelerent a l'assemblee generale qu'ils avaient CORVO­

quee,. et un vieux capitaine, prenant la paTale au nom de taus, 

s'adressa en ces. termes au Superieur de lao Missi:on : " Man 

U frere (c'estle titre qu'ils lui donnant), voi;ci devant toi toutes 

" 18s tribus reunies pour te' donner satisfaetiOn; (n let! Homme 
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" l'une apres l'autre.) nous ne sommes qu'une poignee d'hom­

"mes. Tu soutiens seul ce pauvre pays, et tu Ie portes dans 

" ta main. La foudre l'a frappe, et l'a divise en deux parties. 

" Un precipice est maintenant ouvert, et si tu nous abandon­
" nes, nous y tomberons infailliblement. 

" Prends done pitie de nous qui sommes ici pour pleurer ta 

" perte et la n6tre, plut6t que pour parler. Ce pays n'est plus· 

" qu'un squelette sans chair, sans veines, sans nerfs, ~ans ar­

"teres. Nous sommes comme des ossemens desseches. Un 

" lien tres-faible les tenait unis, mais il a ete brise par Ie coup 

" qui a frappe la tete de ton neveu que nous pleurons. C'est 

" un demon qui a mis Ia hache dans la main de l'assassin. 
" Est-ce toi, 6 soleil, qui l'as pouss~ a un crime si fatal? 

" Pourquoi n'as-tu pas refuse ta lumiere, pour lui donner a 
" lui-meme horreur de son forfait? Tu etais peut-eire son 
.. complice? Non certainement; car il marchait dans les tene­

" bIes, et ne savait pas ou il allait. II croyait, ce malheu­
" reux, frapper un jeune Fran(jais, et c'etait sa patrie qu'il 

" frappait en meme terns d'un coup morlel. La terre s'est 
" ouverte pour recueillir Ie sang de l'innocent, et il s'est forme 

" un ablme pour nous engloutir tous; car nous sommes tous 
"coupables. Nos ennemis se rejouissent de cette mort, et la 

" celebreront comme un grand triomphe, en voyant que nos 

" armes sont employees a nous detruire nous-memes, et 
" qu'elles servent si bien leurs interets. " 

II continua longtems sur ce ton. II ajouta ensuite : " Mon 

" frere, aie pitie de ce pays. Toi seui peut lui rendre la vie. 

" Ta main peut reunir tous ces ossemens epars. C'est a toi 

" qu'il appartient de fermer l'ablme ouvert pour nous englou~ 
" tit. Aie pitie de ton pays: nous l'appelons to,,! pays, car 
" nous t'en reconnaissons Ie maitre. Pour nous, nous ne som­

" mes que des criminels qui attendent leur condamnation, si 
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" tu nous traites sans misericorde. Aie pitie de ceux qui 

" s'accusent eux-m€lmes, et qui viennent solliciter humblement 

" leur pardon. 

" Tu as afi"ermi Ie pays en y etablissant ta demeure. Si tu 

" nous quittes, nous serons comme Ie brin de paille de racine 

" qui n'est bon qu'a devenir Ie jouet des vents. Le pays res­

" semble a une He fiottante, pr€lte a €ltre submergee a la pre­

" miere tempete. Consolide Ie, et la posterite conservera 

" toujours Ie souvenir de ton bienfait, et te comblera d'eloges. 

" Au premier bruit de cette mort, nous avons laisse toutes 

" les, afi'aires, et nous n'avons pense qu'a nos larmes et a notre 

"douleur. N ous sommes prets a faire tout ce que tu ordon­

" neras pour la reparation de cette faute. Parle done? Que 

"veux-tu? Nos vies ainsi que nos biens sont a toi. Nous 

" nous en depouillerons volontiers pour te donner satisfaction. 

" N ous depouillerons meme nos enfans pour te con tenter. Ce 

" n'est pas toi que nous accusons, mais celui qui nous a ren­

" dus criminels. C'est contre lui que se tournera toute notre 

" indignation; nous n'aurons jamais pour toi, qu'amour et 

"_ respect. " 
Pour reponse it ce discours, on leur presenta un faisceau de 

petits batons lies ensemble, un peu plus longs ~t plus gros que 

des allumettes. lis exprimaient Ie nombre de presens que 

nous demandions pour la reparation de ce meurtre. Nos neo­

phytes nous avaient bien instruits de toutes leurs coutumes, et 

nous avaient engages ales suivre a la lettre, si nous ne vou­

lions pas gater non-seulement notre propre cause, mais celle 

de Dieu et de la foi. 
'c Les capitaines se partagerent entre eux ces petits batons, 

pour que toutes les tribus concourussent. Ii fournir les presens 

demandes. Chacun retourna ensuite a son village. Personne 

n'est nommement oblige de participer a cette contribution, 
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mais pour payer ces dettes publiques, i1 y a entre eux une ri­

valite, proportionnee a leurs richesses,et a leur desir de se 

montrer plus ou moins affectionnes au bien du pays. 
Le 11 de mai avait ete designe pour Passemblee suivante, 

et pour faire cette ceremonie avec toute la solemnite d'usage. 

La veille, quaue capitaines, deux chretiens et deux infi~etes, 
furent deputes par l'assemblee generale, pour venir nous trou­

ver. lIs se presenterent a notre porte, et comme dans une pa­

reille circonstance, on ne se parle pas sans pl'esens, ils offrirent 

Ie premier pour obtenir qu'on leur ouvrit, et Ie second pour 

qu'on leur permit d'entrer. A chaque porte qu'ils avaient a 
passer, nous aurions pu exiger un present. 

Aussitot entres, ils ouvriren,t Ie discours par un present qu'lls 
nomment present pour essuyer les larmes, et ils demandaient 

que nous ne les regardassions plus de mauvais reil. Le second 

elait un breuvage pour nous rendre la voix que nous avions 
perdue, et en adoucir Ie son a l'avenir. Le troisieme etait 

pour calmer les esprits que ces pensees douloureuses agitaient. 

Le quatrieme avait pour objet d'apaiser les emotions d'un 

creur justement irrite. 
Ces presens se composent pour )a plupart de morceaux de 

coquillages de mer que les Frall(~ais ont nomme porcelaine1 

comme nous l'avons dit, ou de semblables bagatelles qui se­

raient de vraies pauvretes en Europe, mais quisont ici d'un 

grand prix. lis en ajouterent ensuite neuf autres pour erigeT 
un monument a la victime. Us avaient tous une fin particu­

liere. Quatre d'entre eux etaient pour les quatre piliers qui 
devaient porter Ie cercueil, les quatre autres pour les pieces 

transversaIes, sur lesquellel! il est place, et Ie neuvieme servait 
de chevet. Les huit capitaines des huit tribus, offrirent alors 

chacun un present pour les huit os principaux du corps hu­

main, comme les pieds, les jambes, les bras, etc. 
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En suivant leurs codtumes, nous ftlmes alors obliges de par­

ler, c'est-a-dire, d'offrir un present de 3,000 grains, pour reIeve:r 
Ie pays renverse, Ie c01&solide1" de maniere qu'il ftlt capable de 

supporter les reproches que nous devious lui faire pour Ie forfait 
commis (l). 

Le lendemain matin, en presence d'une foule immense ac­

courue de toutes les parties de la contree, les Sauvages firent 

sur la place publique un espece de theatre, ou its exposerent les 

50 presens qui formaient 1a partie essentielle de la reparation; 

car ceux dout nous venons de parler n'en etaient que l'acces­

soire. 

Pour UB Huton tlIe par lin autre Huron, Us se conten­

tent ~rdinairem.ent de 30 pre sims. Pour une femine, ils en 

demandent 40, parce que, disent-ils, eile est moins -capable de 

se defendre qu'un homme·, ·et parue qu'etant destinee a peu­

pIer Ie pays, sa vie est plus ptecieufle ali pUblic, et sa faiblesse 

reciaine un plus-grand appui de lil justice. Pour lin etranger, 

its venient un phis grand nombre de presens; antrement, di­

sent-Hs, les meurtres se~aient tres-frequens, Ie commerce ruine, 

et la guerre continuelle avec les nations etrangeres. 

La cetemonie ne s'~rr~te pas lao Le cadavre a qui on avait 

eleve .un tombeau ne devait pas y teposer mi; mais il fanait Ie 

levetir comme il i'etait pendant sa vie. lis donnerent pour 

cela trois presens, Phn pour une chemise, Pitutte pour lin gilet, 

Ie troisieme pour un pantalon, etc., puis Hs en ajouterent quel­
ques-uns pour l'arquebuse, la poudre et les banes que Ie derant 

possedait, et un autre pour retirer de la plaie Ie fer homicide. 

(1) Void l'image dont Ie P. Rliguenesu se servit pour rev~tir sa pens~e, et rae' 
commoder a leur langage:" Ce pr~sent est pour applanir vos terre., ann qu'elles 
" pul.sent vous reeevoir plus deucemerlt lorsque vous tomberez, renverses par la 
.. vidence des teproChes que je dais vons faire, pour avoil' commis un crime .i horo 

" ribl •. " (Rei. 164,8.) T. 



90 RELATION ABREGEE. 

Ils auraient dil faire auUmt de presens que la victime avait de 

blessures, afin de'les cicatriser. 
Les trois presens qu'ils donne rent ensuite avaient pour objet, 

l'un de fermer l'ouverture faite dans le sol, Ie second de rendre 

la terre solide (ici, selon leur cofttume, ils se mirent tous a 
danser en signe d'allegresse); Ie troisieme d'empecher, di­

saient-ils, par Ie moyen d'une grosse pierre que cet abime ne 

puisse jamais plus s'ouvrir. 
Il y eut encore sept autres presens : Ie premier pom rendre 

la voix aux Missionnaires; 
Le second pom engager nos Frangais a ne pas prendre les 

armes contre Ie meurtrier, mais contre leurs ennemis; 
Le troisieme pour rallumer Ie feu que nous tenions toujours 

pre~ pour la commodite des passans ; 
Le quatrieme pour rouvrir la porte de l'hospice (1) ou nos 

chretiens logeaient frequemment ; 
Le cinquieme pour remettre a l'eau Ie canot qui servait a 

passer la riviere (2) quand ils venaient nous visiter; 
Le sixieme pour rendre l'aviron au jeune homme charge du 

passage; 
Le septieme pour l'illustrissime Seigneur notre Gouverneur, 

qu'ils appellent Onomio (3). 
N ous eussion~ pu en exiger deux autres pour retablir notre 

cabane et notre eglise, et pour relever les quatre croix plantees 

(1) A I. residence de Ste. Marie des Hurons, les Missionnaires avaient fait COO8-
truire nne trios-grande cabane destinee a Mberger pendant 3 jours et gratis, les 
Hurons voyageurs qui venaient se mire Boigner dans lenr maladie, on achever de Be 
faire instrWre. Cette residence etait a rentree de la petite riviere, appeJ.\e aujour­
d'hui Riviere Wye, pres de PenetBnguishene, dans Ie Hant-Canada, et non, comme 
l'a avance l'historieo Bancroft, sur 1. riviere'MatchedaeiL T. 

(2) Riviere Wye. 
(3) Ce mot sauvage sigoifiait grrzmk momagrte. C'etait la traduetioo litt6rale do 

oomdu Chevalier de Montmagoy, alors Gouverneur du Canada. Ce titre est reeM 
:l. tous ceox qui lui ont suecede. T. 
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aux quatre angle.s de notre enclos; mais .nous nous contenta­

mes de ce qu'ils nous presenterent d'eux-memes. 

A la fin de la ceremonie trois des principaux capitaines of­

frirent de leur plein gre trois pre.sens pour nous exhorter a 
continuer toujours de les aimer. 

Il y eut en tout 100 presens. 

N ous repondimes a notre tour par des presens adresses a 
chacune des huit tribus. Leur objet etait de renouer et de 

consolider noire antique amitie,-de les engager a etre tou­

jours unis entr'eux et avec les Franc;ais afin qu'ils pussent 

resister a leurs ennemis,-d'arreter les calomnies qui couraient 

contre la foi et les chretiens qu'on rendait responsables de tous 

les evenemens facheui,-de les consoler de la perte de quel­

ques-uns des leurs tues par les ennemis,-et enfin de les assu­

rer que l'illustrissime Seigneur Gouverneur, M. Ie chevalier de 

Montmagny, et tous les Frangais perdraient entierement Ie 

souvenir de ce meurtre qu'ils venaient de reparer complete­

ment, selon leurs coutumes. 
V oiIa comment ils punissent l'homicide, et si on neglige de 

faire ces presens a un second ou troisieme crime, les nations 

se declarent la guerre. 



(TOMBEAUX HURONS,) 

CHAPITRE V. 

R ELI G ION DES S A U V AGE S. 

parce qU'elle met eli nous, com me 
un certain sentiment de la divinite. 
Je n'en doutais pas; mais ce que j'ai 

vu chez nos Sauvages, m'a encore con­

fume dans cette opinion. Quoiqu'ils sem­

blent n'avoir regu' absolument aucl}ne cul-

ture, et qu'on ne trouve en eux que la pure 

nature dans son etat de degradation, ils ont cependant des 

senti mens bien differens de ceux de nos libertins et de nos 
athees. 

D'abord ils croient a l'immortalite de l'ame, et a l'existence 

de deux demeures situees vers l'occident, dans l'une desquel-
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les on est heureux, tandis que dans Pautle on est malheureux; 

mais ils m~lent a cette croyance, mille fables semblables it 
celles des Anciens, au sujet de leurs Champs-Elisees. 

JIs reconnaissent de plus qu'il y a des esprits bons et des 

esprits mechans. Voila pourquoi dans les dangers, ils s'effor­

<;ent de gagner les esprits mauvais, et de se rendre les bons 

favorables, en leur off rant une espece de sacrifice, qui consiste 

a jeter dans Ie feu ou dans l'eau, du tabac ou de la graisse de 
leurs festins. 

II est certain qu'ils ont m~me un nom dont ils se servent, 

pour l'invoquer dans l'occasion, sans trop savDir ce qu'il si­

/ gnifie. lIs s'adressent a un Dieu inconnu, en dis ant : .Aireskoui 

8OulandileuT. Ce dernier mot peut se traduire par : ayez pitw 
de nous. 

Enfin ils apostrophent Ie ciel et Ie soleil, et les prennent a 
temoin tanttlt de leur courage, tant6t de leur misere, et m~me 

de leur innocence. Dans les traites et les alliances avec les 

nations etrangeres, ils appellent quelquefois Ie soleil en preuve 

de la droiture de leurs intentions, comme Ie temoin des secrets 

les plus intimes de leur camr, et Ie vellgeur de la perfidie des 

traitres. La m~me pensee se retrouve aussi repaJldue gene- , 

ralement dans l'ancienne gentilite. 

Une nation d'Algonquins voisins des Hurons, et nommes 

Ondatawawats, invoque Ie createur du cieI presqn'a chaque 

festin, et lui demande la sante, une longue vie, un heureux 

succes dans la chasse, Ia p~che, la guerre, et Ie commerce; 

mais ils croient que Ie genie createur du ciel, n'est pas Ie 

m~me que celui qui a: cree la terre, ni que celui qui a cree 

l'enfer. lIs supposent que celui-ci habite au nord, et qu'il en­

voie la neige et Ie froid, comme .le genie des eaux est la 

cause des tempMes. et des naufrages. 

lIs reconnaissent sept autres genies qui habitent les airs, et 
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auxquels ils attribuent les sept diff'erens vents les plus com- , 

muns dans ces contrees. "Que perdraient-ils, si par une sage 

" reduction, ils n'en adoraient qu'un seul? Quid perderent, si· 
" unum colerent prudentiore compendia?" Ce sont les paroles 

de St. Augustin. 
D'autres Algonquins plus voisins de Kebek, croient que tou­

tes les especes d'animaux viennent d'un premier animal, prin­

cipe et origine de tous les autres. Ainsi tous les castors, selon 

leur idee, descendent d'un premier castor qu'ils se figurent 

grand comme une cabane. Celui qui aper90it en songe ce 

premier animal, est heureux a. la chasse des animaux de cette 

espece. Quand on leur demandait ou etait sa demeure, ils 

repondaient qu'ils n'en etaient pas surs, mais qu'ils pensaient 

que les premiers des oiseaux etaient dans Ie ciel, et ceux des 

autres animaux dans l'eau. 

U etait donc vrai que nos Sauvages n'avaient pas de culte 

regulier et ordinaire envers la divinite, qu'ils ne connaissaient 

que d'une maniere confuse: aussi n'avaient-ils ni temple, ni 

sacerdoce, ni fetes, ni prieres, ni rit public. Us etaient ce­

pendant si loin d'etre athees, ou me me sans religion, qu'ils 

rendaient certains hommages a. des genies auxquels ils attri­

buaient tout ce qui leur arrivait d'heureux. Non-seulement 

ils les invoqllaient souvent, comme nous l'avons dit du sole11, 

mais ils leur adressaient des remercimens publics pour leurs 

victoires, et les regardaient comme la cause de tous leurs suc­

ces, et des heureux eff'ets des remedes dans leurs maladies. 

Ils ne croyaient meme pouvoir compter que sur ces moyens 

superstitieux, auxquels its recouraient avant d'avoir re<;u la 
lumiere de la fo~. 

Parler de superstition, c'est-a.-dire d'exces en matiere de re­

ligion dans un pays ou on n'en trouvait aucune, passera peut­

titre pour un paradoxe, cependant ce n'est pas chose nouvelle 
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de voir les vices passer sans intermediaire d'un exces a l'autre. 

Comme cette matiere, si je ne me trompe, doit interesser, j'en 

dirai ici un mot brievement. 

Les Hurons payens distinguaient trois sortes de maladies, 

les unes qu'ils regardaient comme nature11es, et comme prove­

nant de causes purement physiques; d'autres qu'ils attribuaient 

a Pame du malade, qui desirait ardemment quelque chose: les 

troisiemes enfin qu'ils croyaient causees par les jongleurs. Les 

premieres 5e guerissaient, disaient-ils, par des moyens nature Is, 

les secondes en contentant les desirs de Pame, et les troisie­

mes en extrayant Ie sort du corps du malade. 

II faut remarquer que les Hurons croyaient que no§ ames, 

outre les d esirs libres ou au moins volontaires, en avaient d'au­

tres naturels et secrets, formes en e11e, non par voie de connais_ 

sance, mais par un certain mouvement de Pame vers un objet 

en harmonie avec elle. Les philosophes les appelleraient desirs 
innes, pour les distinguer des autres qui sont les desirs formes. 

Selon ces Sauvages, la premiere espece de desirs se mani­

feste dans les songes, qui sont Ie langage propre de pame. Si 

on realise ces songes, l'ame, disaient-ils, est satisfaite ; mais si 

on ne les ecoute pas, e11e s'irrite, et loin de procurer Ie bonheur' 

et la felicite du corps, elle se revolte contre lui, l'accable d'in­

firmites, et cause souvent sa mort. Quand ils r{\vaient a quel­

que objet eloigne, ils croyaient que Pame, non Pame sensitive 

qui ne peut pas abandonner Ie corps, mais Pame raisonnable 

dont Paction est independante de lui, quittait Ie corps pour se 

transporter pres de cet objet. Ceci nous fait comprendre pour­

quoi ils mettaient tant de soin a etudier les songes, afin de de­

couvrir les desirs de Pame, et de la contenter. lis leur obeis­

saient au ,prix m{\me de leur sang, et quand Ie songe l'exigeait, 

ils a11aient jusqu'a se mutiler les membres avec d'horribles 

douleurs. 
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Pendant notre sejour au milieu d'eux, nous fllmes'temoins 

de ce fait singulier, arrive a un homme- de consideration dans 

Ie pays. Ayant reve qu'il etait tomM entre les mains de ses 

ennemis, et qu'ils lui avaient coupe un doigt avec un coquil- . 

lage, il donna aussitot un grand festin, et ~ndant le'repas, 

apres avoir fait, selon la colltume, Ie recit'de son songe, il se 

coupa reellement Ie doigt en presence de tous les convives .. 

La douleur fut d'autant plus cmelle, qu'au Heu d'un couteau, 

il se servit d'un coquillage qui ne pouvait que dechirev la chair 

et les nerfs. Il fit tout cela d'apres la decision de leurs jon­

gleurs dont nous parlerons bientot, ei afln d'obeir aux songes 
dont ils sont les esclaves, et auxquels ils sacrifient comme a 
une veritable divinite. 

Les songes, dans l'idee des plus habiles, etaient la parole de 

l'ame, qui manifestait ainsi ses de sir&' innes, appeles dans leur 

langue Ondinnonk. Ils les croyaient tellement lies aux songes, 

que sans ceux-ci ces desirs resteraient souvent inconnus. lIs 

pensaient, que, de me me que nous nous comrnuniquons nos pen­
sees par la parole, il Hait aussi possible que quelques hommes 

pussent a l'aide d'une lumiere extraordinaire connaitre ses 
desirs. 

Ils se figuraient donc qu'il y avait des hommes plus eclaires 

que. d'autres, et capables de lire dans l'interieur Ie plus secret de 
Pame, ses desITS naturels et leI!! plus caches. Ils nomment cette 

classe d'hommes 'A'I'ondiogouanne. C'etaient leurs medecins 

ordinaires, on plutOt des charlatans, qui, appeles aupres de tous 
lea malades, n>exilrCjaient pas autrement leur art que par lea'!' 

science superstitieuse, en devinant les desirs intimes de Pame 

qui tourmentaient, par depit, le corps du malade·. Ils attri­

buaient cette lumiere ou cette vertu a un Oki, e'est-a-dire a un 

genie puissant qui babitait en eux, depuis qu'ils l'avaient 

aperc;u en songe, ou dan~ leur veille, sous la figure d'un aigle, 
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d'un corbeau ou d'un autre animal semblable. Pour deviner 

ces desirs caches, tantot ils regardaient dans un vase plein 

d'eau, tantOt ils feignaient d'etre dans un, :etat frenetique, 

comme autrefois les sybilles, tantot ils se cachaient dans 

quelque lieu obscur, ou ils decouvraient, disaient-ils, les 

images des desirs de l'ame affiigee. Ils les fesaient connaltre 

ensuite afin qu'on les accompHt; maia Ie remede du songe, 

aussi bien que celui du jonglem etait Ie plus souvent vain et 

inutile, bien que par rivalite entr'euJi;, tous s'industriassent 

sans epargner ni depenses, ni fatigue, a procurer ce qui, d'a­

pres lui, etait Ie desir du malade. 
C'est dans ces circonstances surtout, que les capitaines trou­

vaient a eJi;ercer leur eloquence, et que chaque citoyen fesait 

preuve de liberalite et de religion. Quoiqu'a leurs yeuJi; ce 

soit une bassesse de demander, meme des choses de peu d'im­

portance, ils n'en tenaient aucun compte lorsqu'il s'agissait de 

satisfaire a un songe ou a un Ondinnonk, et ils ne refusaient 

pas de solliciter meme des choses eJi;traordinaires en presens, 

en festins, et en danses immodestes qui n'ont lieu que dans ce 

cas. Un ref'us passerait pour une impiete et un sacrilege. 

Plusieurs des nOtres, dans les. commence mens, ont coum dan­

ger pour lenr vie, parce qu'ils· ne voulaient pas concourir a 

ces superstitions. 
Ces remedes, regardes generalement comme superstitieux, 

Haient done un temoignage de l'estime qu'ils fesaient du rna­
lade. Voila, pOJll"quoi de,s Sauvages de consideration, simu­

laient quelquefois une maladie, afin d'etre ainsi ho~ores de 

cette bienveiHance publiq~e : mais celui qui en avait ete l'ob­

jet" devait par reconnaissa,nce lui attribuer sa guerison, lOIS 

meme qu'il se serait trouv.e plus mal qu.'auparavant. Aussi 

ceux qui en agissaient ainsi par un principe de vanit{~, se 1e­

vfJ.ient sur leurs "ieds, aussitot apres avoir pris Ie remMe .. La 
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croyance a son efficacite quelque vain et inutile qu'il fUt, etait. 

generale dans Ie pays. 
Ces charlatans prenaient leurs remedes dans la nature, et 

ils se servaient meme ordinairement de quelques simples, ca- . 

pables de provoquer.Ie vomissement. Quand Ie malade ren­

dait quelques meches de cheveux, de petits morceaux de bois 

ou de petites pierres, ils disaient que c'etait la Ie sortilege. lis 

se vantaient meme souvent de l'extraire avec la pointe du cou­

teau, de n'importe queUe partie du corps, et ils montraient 

avec adresse l'objet qu'ils tenaient eux-memes cache entre leurs 

doigts ou ailleurs. Lorsque Ie malade rie guerissait pas, ils 

donnaient pour raison qu'il avait encore un autre demon, et ils 

recommen<;aient leurs remedes. Le malade mourrait-il? ils 

declaraient que Ie demon qui l'avait tue, etait plu!! puissant 
que Ie leur. 

Tout Ie mauvais succes de ces remedes, n'empechait pas 
celte idee superstitieuse de s'enraciner tellement dans tout Ie 

pays, que c'est a peine si, apres bien des annees, on a pu U1J. 
peu l'affaiblir. Cette erreur venait d'un faux principe, qui a 

toujours passe chez eux pour une verite incontestable,-que 
taus les remedes produisent toujours infailliblement leur effet: 

Quand Ie remede naturel ne guerissait pas, ils concluaient que 
la maladie etait surnaturelle, et alors il fallait un remede en 

dehors de la nature, et superstitieux. Comme la plupart de 

leurs remedes avaient peu de vertu, et par consequent n'ope­

raient pas, ils disaient que presque toutes les infirmites ve­

naient d'une cause qui n'etait pas dans la nature, et qU'elles 
devaient etre attribuees a quelque sort, ou a quelque desir se­

cret de l'ame. Aussi la superstition regnait-elle partout, quoi­
que malgre de longs et serienx efforts, nous n'ayons pas pu 

nous convaincre que dans leurs remedes ou dans leurs mala­

dies, il y edt rien qui surpassat les forces de la nature, ni trou-
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ver panni eux aucune trace certaine de magie, de sortilege au 

de malefice. Le demon qui commandait a leuJiS .ames en vrai 

tyran, et sans opposition, ne se mettait peut~~tre pas en peine 

de les servir, comme il servait les magiciens, sur l'ame des­

quels il esperait avoir des droits a quelque chose en retour. 

Ce qui nous confirme dans cette opinion, c'est que tout ce 

qui etait un peu extraordinaire, passait aux yeux des Sauva­

ges pour superstitieux. Ainsi, lorsqu'apres avoir poursuivi un 

ours ou un cerf, ils parvenaient a l'atteindre, et qu'ils trou­

vaient dans sa t~te au dans ses entrailles quelque ossement, 

une pierre, au un serpent, etc., ils disaient que c'etait un oki, 
c'est"a-dire un sort qui fesait toute la force et la vigueur de l'a­

nimal, et qui emp~chait de Ie tuer. Ils s'en servaient de la 

m~me maniel'e que les superstitieux se servent des reliquaires, 

pour eire toaj·ours heureux. S'ils rencontraient dans un arbre 

au dans la terre une pierre de figure extraordinaire, de la forme 

d'tin plat, d'une cuillere . au de quelque vase, ils regardaient 
cette decouverte comme de bon augure: car, disaient-ils, les 

demons habitans de ces bois ont oublie cet objet, qui rend 

eeux qui Ie trouvent heureux a la p~che, a la chasse, dans Ie 

commerce, et au jeu, nomme Aaskouandi. Ils croyaient qu'il 

ehangeait souvent de forme et se metamorphosait en serpent 

au en bec de corbeau, ou en ongle d'aigle, &c. Personne 

cependant ne l'a vd, bien que tous ajoutent foi a ce recit, aussi 

bien qu'a mille autres fables, inventees par d'autres nations 

qui, abRsant de leur confiance dans toutes les superstitions 

qui paraissaient favorables, leur vendaient a grand prix des 

choses qu'ils ne connaissaient pas, et qui Maient sans valeur. 

Nous croyons que cette confiance allait encore plus loin 

en certains hommes qui se vantaient uon-seulement d'~tre 

propMtes1 mais encore d'etre maltres des saisorts. Quoiqu'ils se 

trompassent tres.f.req'llemment, ils ne perdaient pas leur credit. 
G 
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Leur eredulite etait te11e dans cette multitude d'actes de 

sortilege. et de magie, que sur un simple soup<;on ils tuaient 
sur Ie champ ou: bri'tlaient leurs propres compatriotes, sans 

autre accusatelu ou juge qu'un moribond qui se disait ensor­

cele et frappe a mort par lui. II donuait pour preuve 1'0n­

dinnonk, ou un songe de qui dependait la vie meme des 
hommes. 

Neanmoins par une admirable disposition de la Providence, 

Ie demon n'a jamais eu Ie pouvoir d'employer ce moyen 
contre les predicateurs de I'Evangile. 

En terminant cette matiere, je voudrais avertir ceux qui 

travaillent a evangeliser des pays nouveaux, de ne pas adopter 
facilement et sans Ull examen attentif, me me ce qui aurait ete 
admis eeneralement depuis des siecles et sans inspirer aucun 

doute. II est facile de condamner comme superstition bien 
des futilites, et de les prohiber com me telles; mais it n'est 

pas aussi facile de se retracter, et d'eviter Ie mepris des person­

nes mieux instruites, qui sont dans Ie secret. Nous avons ete 
un peu severes sur ce point, et nous avons oblige nos premiers 
chretiens, qui trouvaient de la superstition partout, a s'abstenir 
non seulement des plaisirs permis, mais meme du commerce, 

et de plus de la moitie des rapports de la vie sociale, jusqu'a, 
ce que avec Ie terns, l'examen et l'experience, Us nous eussent 
convaincus de notre erreur. 

II nous resterait a dire main tenant quelque chose du culte 
qu'ils rendent a leurs morts, et qui donne occasion ch,ez eux 
a la ceremonie la plus sacree et la plus celebre; mais pour ne 

pas etre trop long dans ce precis historique, je ferai seulement 
quelques remarques sur ce sujet. 

10 Les payens redoutent les ames des ennemis qu'ils ont 
fait souffrir. Us faisaient des efforts pour les eloigner, et ils 

etaient assez simples pour Cloire qu'ils les chassaient des 
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cabanes, en faisant partout un bruit horrible apres~le coucher 

du soleil, Ie jour au ils les avaient mis a mar!., Mais ils ne 

craignent pas les ames de ceux qui ant pe'ti autrement, 

et bien mains encore celles de leurs amis et de leurs parens. 

Pendant des semaines entieres, les femmes les pleurent 

solennellement, surtout Ie matin a l'aurore. Outre les pleurs, 

les veuves ant un autre temoignage de leur douleur. Elles ne 

portent plus d'ornemens; elles n!! vont plus au bain, et ne se 

oignent plus Ie corps. Les cheveux epars, elles gardent un 
marne et rigoureux silence. On a vu une mere conserver 

dans sa maison, pendant des annees entieres, Ie cadavre de 

son enfant malgre l'horrible odeur qu'il repandait. 

Ils sont dans la persuasion que l'ame, malgre sa separation 

du corps, ne s'en eloigne pas immediatement. Les femmes 

surtout vop.t souvent pleurer pres des tombeaux de leurs morts. 

Ils sont eleves de terre, et ordinairement places taus dans Ie 

ml\me champ (1). Quand la mort a ete naturelle, chaque ca­

davre est mis separement dans une caisse formee d'une grosse 

ecorce, et 'elevee sur quatre poteaux. Il reste Ii jusqu'a. une 

[l\te appelee par eux lafete des morts, qui se celebre taus les 

8 ou 10 ans. A cette epoque, taus les habitans d'un ml\me 

"mage, descendent ces bieres, depouillent avec soin de leur 

chair les ossemens de leurs morts, et les enveloppent dans des 

peaux precieuses. On convoque Ie pays entier, et tous ces 

ossemens reunis 'sont ensevtftis avec solemnite et pour tou­

jours, dans une grande fosse richement tapissee de pellete­

ries (2). La sont aussi deposes diff'erens presens, des chau-

(1) Les Hurons nommaient ce champ funehre Oigosaye. T. 
(2) En 1846, on a decouvert pres du village de Penetanguishene, dans ['ancien 

pays des Hurons, une de ces fosses a. ossemens, sous 'une conche epaisse de terre qui 
portait de tree-grande arhres. ,Ce tomheau, de forme circulaire, avait plus de vingt 
piede de diametre. Un vaste linceul forme de peaux de castor enveloppait Ie depot 
sacra. 26 chaudieres en cuivre, et quelques-unes de grande dimension, des haches, 
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, dieres, &c., parce que dans leur idee, les &mes en ont encore 

besoin dans l'autre vie. 
Quand la mort a ete violente, Ie cadavre est brtlle ou ense­

veli aussit6t, souvent meme dans ces accidens subits, on 

n'attend pas la mort pour ces funerailles, comme je l'ai vu 

moi meme plusieurs fois. Il y a nne exception, pour ceux 

qui metlrent geles. Leur cadavre subit une longue et supers­

titieuse dissection, avant que les ossements parfaitement nets 

soient confies a la terre: mais on n'exhume jamais en suite 

ni les uns, ni les autres, meme a lafete des morts. Les sau­

vages croient foll~ment que les ames des infortunes qui sont 

morts malheureusement a la guerre ou dans les eaux, &c., 

n'ont pas dans l'antre vie de commerce avec Ies premiers. 

2" lIs ensevelissent avec Ie mort, ce qu'il avait de plus 

precienx pendant sa vie. Comrne ils preferent les morts aux 

vivans, et les tombeaux aux cabanes, ils n'hesitent pas, dans 

l'incendie d'un village, a faire une perte irreparable afin de 

sauver les ossemens de leurs morts, avant d'eteindre les flam­
mes de leur cabane. 

Nos neophytes desireux de conserver l'usage d'enterrer avec 

Ieu1'8 morts ce que ceux-ci avaient le plus aime, donnaient 

des conques marines, des colliers formes du fameux wampum, &c., etaient deposes 
pres de ces ossemens. 

Au reste Ie recit du P. de Brebeuf, qui a-,assiste a une de ces ptes des morts dans 
Ie village d'Ossossane, peut nons donner une' idee' de la splendeur qu'on y deployait. 
Deux mille spectateurs s'y trouverent reunis, et ils offrfrent 1200 presens pour te­
moignage de leur douleurj 48 robes, formees chacune de 10 peaux de castor, servaient 
de !incaul commun. Cinq 'grands villages vinrent Mposer Iii Ies ossemeos de leurs 
morts. TIs s'elevaient a. huit pieds de haut. On les enveloppa avec Ie riche linceul; 
et on plait" dessus des nattes et des ecorees. Une cloture de pieux, dressee autour'de 
ce vaste tombeau, Ie proMgea contre Ies profanateurs. Avant qu'on Ie recouvrit de 
terre, les femmes vinrentjeter dans la fosse un peu de bIe d'inde,. Dans ride. s11-
perstitieuse de ces peuples, les ames jusque la retenueo pres de leurs corps, ~taient 
enfin, apres la fete de. morts, libre. de tout lieR, et pouvaiebt se mettre en route vers 
I. pays de. ames, qu'ils croyaient situe a l'occidient. 1'= 
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poor motif le~r propJ'e douleur. Ils nous assuraient que ce 
n'&tait paiS par ce qu'ils croyaient ces objets n!lcessaires ni 
rneme utile-s au:x ames sepa1:ees de 1eur·s corps, mais afin de 
soustraire a leurs regards, ee qui dans Ia eabane reveiliait 

souvent avee Ie plus de vivacite, la memoire du dMunt. 
8° 8i Ie souvenir de leurs parens morts leur cause une tres­

vive douleur, ils trouvent encore bien plu~ penible d'en enten­

dre parler, et c'est faire une tl'eS grande injure a quelqu'un que 
de lui dire: " Ton Pere, ou ta Mere, ou tes Parens sont morts." 
Dire meme simplement: " Les morts de ta famille," est regarde 
comme la plus .horrible des maledictions, capable a elle seule 
de p~usser ~eux personnes a en venir aUK ~ains. 

Lorsqu'on est oblige de citer Ie nom d'une personne morte, 
ce serait un tIes grand affront de prononeer son flOm, sans y 
joind'l'e celui de "dMunt", eomJ?e nons disens-" celui qui se 
nommait un tel," QU bien d'une maniere generale" Ie dMunt" 
ou "celui qui nOUB·a quittes." Aussi, a la nouvelle de la 
mort d'un sauvage, quel que .soit Ie lieu 00. dIe estarrivee, les 
capitaines l'annonceat a haute v<ilix dans les villages, afin' qu'on 

ne Ie l!lomme plus sans ajouter Ie mot -" dMunt," et si quel­
qu'un du village porte Ie meme nom, ille change pendant 
quelque terns, pour fie pas .envenimer la plaie encore toute 
receute d"une famille afHigee. 

·Quand Ie nom .du dMunt est un nom celebre, il survit 
t~lUjours. l;..'aine de Ia famille Ie prend dans un festin solennel, 
et Olil d1t de lui qu'll 1'a ressuseitii. Cet usage s'observe 
regnlikrement pour tous les noms .de capitaiaeB, et ainsi .ils ne 
eoo,ngeat jamais. 

Avap.tde terminerce:tte premiere partie, il mereste aBatis. , 

Caire a :trois i<t:ueations interessanw8, que w'ont adt"essees des 
pefSo.nneSJla'l"a.ntes ettres-oGllBiderees en Europe. .Ie n'aipas 
pu les werer .ailleJlfS. 
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1. Le flux et Ie reflux sur les cote~ d' Amerique, arrivent-ils 

aux milmes heures qu'en Europe, ou au contraire a des heures 

opposees ? Cette question a pour but de decouvrir si ce mou­

vement des eaux part du milieu de la mer, et se dirige de la 

vers les deux rivages opposes, ou bien s'il vient d'Europe en 

Amerique par une seule et milme action (per modum unius). 
Apres un examen attentif, appuye du temoignage de marins 

habiles, j'ai trouve que ce mouvement n'arrivait d'aucune de 

ces deux manieres. D'ailleurs s'il avait lieu d'un rivage a 

Pautre, il demanderait trop de terns pour parcourir cet espace 

de trois mille milles, et, quand bien milme il commencerait 
au milieu de l'ocean, ce serait pour chacun des points extril­

mes une distance de 1500 milles, tandis que la mer ne met 

que six heures a monter, et six heures a descendre. 

Voici la reponse directe a cette question.-l o En pleine mer 

Ie flux et Ie reflux ne sont pas aussi reguliers que sur les riva­

ges, et ils varient a 25 ou 30 milles loin des terres. Dans 
certains lieux ce mouvement suit les vents, aille]lrs illeur est 
contraire; quelquefois enfin il ne se fait pas sentir, comme on 
en a la preuve evidente dans les barques, qui restent a l'ancre 
immobiles des journees entieres, pour pilcher la mome.-

20 Dans quelques endroits, comme dans Ie golfe appele St. 

Laurent, a cause du grand fleuve du Canada quLs'y jette, et 

qui porte ce nom, Ie courant pousse en pleine mer pendant 
plusieurs mois; pendant les autres, il ramene a la terre.-
30 Le fleuve St. Laurent, qui a 60 milles de largeur a son em­

bouchure, comme nous avons dit, c'est-a.-dire autant que la 

mer Adriatique, n'eprouve jamais Ie dux dans la partie du 
milieu. II n'a que Ie reflux. Dans quelques endroits, pres de 

II!- cote du nord, l'eau augmente et diminue chaque jour sans 

fj.ux ni reflux, comme l'onteprouve des vaisseaux a l'ancre, 
aupres de 'certaines nes. A quelques centaines de milles en 
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remontant Ie fieuve, Ie flux etle reflux sont parfaitement reguliers 

de six heures en six heures, comme sur les rivages de la mer; 

mais plus on s'eloigne, plus Ie flux diminue et Ie reflux 

augmente, de teUe sorte que celui-ci se fait sentir quelquefois 

pendant plus de neuf heures, et celui-Ia un peu plus de deux. 

Peut-i\tre y a-t-H quelque mouvement ou quelque action secrete 

au fond des eaux, qui ne parait pas a leur surface? II y aurait 

bien des recherches a faire sur ce sujet, et je pourrais en parler 

ionguement, si je voulais franchir les homes qU'exige un 

recit abrege. 
lime Question: D'ou viennent ces nomb~eux et grands amas 

d'eau dans presque toute l' Amerique? 

Cette question peu! avoir deux sens, Pun historique, Pautre 

scientifique ; I.e premier fait remonter a la cause formelle, et 

l'antre a la c;ause tifficienw. 
La solution dans Ie premier cas est facile, et je l'ai donnee 

sur la nouvelle carte ou mappemonde (1) imprimee recemment 

a Paris, oil sont traces les lacs nombreux et etendus qui ali­

mentent Ie grand fleuve St. Laurent. 

Dans Ie second cas, on demande comment se forment ces 

grands lacs i' Pourquoi depuis tant de siecles, ils ne se de sse­

ehent pas, ou ne diminuent pas? C'est aux sa vans a repondre, 

et ce n'est pas chose .facile pour l' Amerique, moins encore 
que pour les trois autres parties du monde, soit pour la partie 

meridionale ou les pluies sont tres-frequentes, soit pour la par­
tie septentrionale, ou elles sont plus rares qu'en Europe. 

Je dirai cependant qne la mer ne re90it pas autant d'eau qu'il 

parah au premier coup d'ceiI. Le flux forme en eifet, toutes les 

six heures, nne digue contre Ie courant, et, contre sa propre na 

(1) NOlls D. oonuaissons pas 18 carte dont l'Auteur fait ici mention; mais'l" 
carte du Canada, par Sa.uaon en 1656, et m~me celle de Champlain de 1682, indio 
quent presque tons ces lacs. T. 
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tlue, Peau est ainsi forcee de reeuler avec une violen~ incroya­

ble jusqu'a plus de WO milles dans Ie fleuve. A peine Ie reflux 

est-il revenu a cette premiere digue, qu'unnouveau tlux repousse 

encore cctte eau comme la premiere fois, et emp~che amsi qu'il 

ne s'en decharge beaucoup dans la mer. 

IIIm. Question: La declinaison de I'aiguille aimautile est-eUe 

la m~me la qu'en Europe, et avez-vous decouvert queUes lois • 

elle suit? 

Cette question est facile it resoudre (1). Dans les .quatrlt 

voyages que j'ai faits dans ces contrees, j'ai toujours remalque, 

apres beaucoup d'observations que,depuis la France, soit qu'on 

;parte de N ormandie, de Bretagne oud' A quitaine~ ou la decli-

! naisoll est orientale et de 2 ou 3 degFes jusqn'aux Ac;ores, $oit· 

qu'on parte de Flandre, comme il est ·marque sur la Carle,la 

declinaison diminue pen a peu et finit par disparattre; rna-is 

en allant de ces iles vers l'occident, elle croH sans cesse, de 

te11e sorte qU'apres mille du 1200 milles, c'est-a-diredans les 

parages aU se ptlehe la mome (c'e,st ce que nons appeloos Ie 

grand bane, parce que c"est Ie plemier et Ie seul bas-1ond qn'Oll 

rencontre avant Ie Canada}, elle est deja de 22.0 vers I'occident. 

C'est Ie contraire de l'Europe. En continuant Ia route vers 

Pouest, eUe diminue sensiblemeliLt.au point IiIn'apres plus de 

600 milles, e'est..a-dire vers Kebek, eUe n'est plus que de 16.0 et 

pius on li'avance vers Pouest et dansles terres, plus eUe diminu.e. 

Chez Ies Hurons a 35' d'henres a Ponest de Kebek, elIe n'est 

plus que de 120. 

En voila assez stU' Jell- Canadiells,.ieurs mars, et lieur pays. 

(1) Voy."rAppendi.ce VI. 



(PIDmIOATION DE L'E:v Aj<Gp;E.) 

~&®ffiIIDnl IP £lli ~il~a 1 

DE LA PO.NVER~ION D;E~ C~N.ADIENS 1 L~ Fo~ .. 

NUIER Ices 'pe,uplesa La 

connaissance de Dieu, dont 
ils ignoraient Ie nom, .au,ssi bien que ,Ie 

Clute et les mysteres, a ete un travail difficile. 
Bien peu .de yersonnes co.mprennent Ie sellS 
de .ces paroles : "J'ai re9u vetre lei en heri­

" tage : h(]Jr.editate acq.uisivi testi;monia tua! " 
'Quand iI {aut faire laconquete de la foi, pOUl 

ainlli diTe a la J'ointe de l'epee" 91l apprep.ie Ie 
bonheur .de Pavoix ,suck avec Ie :lait. 

n a {aUu d'enormes depenses pour donner anx 

Sa:u:\I'ages Jilomades, un peu de fixiite, sans laquelle leur in­
struction dans 'la roi paraiss.ait imp.ossible, et .c"e.st a quoi ' 

ont beaucoup sel'¥i les abondantes :aumOn.es.de tant de ,perSliln-
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nes remplies de zeIe et de charite, qui ont suivi les exemples 
de generosite de l'invincible Louis XIII, de la Reine son epou­
se et du celebre cardinal de Richelieu, envers ces peuples 
infortunes. 

Cette amvre demandait une douceur et un courage peu ordi-
naires. L'Mpital et Ie Seminaire pour les jeunes filles, eleves 
a Kebek, ou est Ie premier fort des Fran9ais et Ie plus voisin 
de la mer, ont surtout contribue a cet heureux resultat. Dans Ie 
premier s'etablirent les Religieuses venues d'un couvent de la 
ville de Dieppe, et que Pon nomme en France Hospitalieres. 
Dans Pautre sont les Religieuses, nommees Ursulines, la plupart 
appartenant a des familles nobles. Elles sortaient des cou­
vens de Paris et de Tours, et arriverent avec leur fondatrice. (I) 

Les sueurs, les aumones spirituelles et temporelles, et sur­
tout les exemples de ces bonnes Religieuses contribuerent 
puissamment a attirer dans ces lieux deserts, non seulement 
des Sauvages, mais aussi bien des Frangais, et ceux-ci en 
etablissant 13. leur demeure, ont donne de la securite aux Sau­
vages, et ont beaucoup aide ales y fixer. 

(1) Ces deux precieux etablissemens, un des soutiens de la foi et une des gloires de 
cetle colonie, ont continue depuis 1639 jusqu'a nos jours, et dans des proportions qui 
ont grandi avec Ies besoins,leur apostolat de g~le et de charite. Le catholicisme 
s'y rev~Ie tout entier, aujourd'hui comme autrefois, en inspirant a des limes genereu. 
Bes et sensibles, Ie courage de reDoncer auxjouissances et aux avantages de ce mande 
pour devenir les servantes des malades et les institutrices de l'enfance. ' 

La Duchesse d'AigniUon fonda rHoteI-Dieu, et ses portes "ouvrirerit ausBitOt, dit 
Bancroft, non seulement "aux souffrances des emigrants, mais aux malades et aux 
.. infirmes des nombrcuses tribus disseminees entre Ie Kenebec et Ie Lac Superieur. Le 
.. ma.lli.eury est re~u sans qu'on s'informe de son origine. Sept Religieuse., dontla plus 
U jeune n'avait que 22 ans et la plus §gee 25, avaient eM ch0i<¥-es dans nn couvent 
.. de Dieppe pour venir braver la !aim et Ie froid en Canada. » 

.. Le m~me entbousiasme religieux, continue Ie meme historien inspira a Mde. de 
" la Peltrie, jeune et opulente veuve d' Alen~n, de fonder Ie cou~ent des UrsuliD~ 
U pour Peducation de. jeunes fille .. " Elle vint elle-meme en diriger l'etablissement, 
et eUe amena avec elle pour premi~re superieure, la cel~bre M~re Marie de rIn­
carnation, la Therese de la France. Mde_ de 1a Peltrie consacra a cette belle et 
sainte reuvr.e sea ressOUlCeB et sa vie. T. 
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Mais mon dessein n'est pas de m'etendre sur la conversion 

de ces peuples, au milieu desquels les Missionl1l1ires travail. 

lent encore. Qu'il suffise de dire que la OU on ne trouvait pas 

a notre arrivee une seule arne qui connut Ie vrai Dieu, on ne 

rencontre pas aujourd'hui, malgre les persecutions, la disette, 

la faim, la guerre et la peste, une seule famille ou il n 'y ait des 

chretiens, quoique tous les membres ne Ie soient pas encore. 

Voila l'reuvre de moins de 20 annees. 

Je vlimx seulement raconter ici, et en peu de mots quelque 

chose des comrnencemens et de la destruction de la mission 

Huronne. 

Ce peuple, comme nous l'avons dit, avait des demeures 

fixes, avec des villages et des forts. 11 etait a 900 milles de 

Kebek, et a 4,000 milles de l'Europe. Pour faire voir la 
force du bras de Dieu dans cette reuvre, j'exposerai les dif­

ferentes difficultes qu'elle rencontrait. 





( U" RAPIDE. ) 

CHAPITRE I. 

PREMIERE DIFFICULT1: D·E LA CONYERS'ION DES HURO/{S.--LEUR pA¥S. 

ETTE mission etait tres-p€mihle, 

et il n'y en a jamais en de sembla­

ble. Je ne connais pas en elfet de 

predicateurs de lafoi d'<lns des pays 

etrangers, qui aient ete faire un 

etablissementstable aRne si gIande 

distance de la mer" avec l'impos­

sibilite de recourir a l'Europe pour 

la nourriture, Ie vt"ltement et tons les 

autres besoins de la nature. 

Les Missionnaires se fixaient or­

dinairement dans des lieux accessi­

bles aux vaisseaRx, ou au moins 

aux bateaux qui l'eur portaient quel­

secours. A ceitaines epoques, 
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ils se repandaient de 1ft par terre ou par eau dans les diffe­

rentes contrees: mais la mission Huronne a continue pendant 

plus de 16 ans, dans un pays ou on ne peut alIer qu'en canot 

d'ecorce, capable de porter au plus 2,000 !ivres pesant, y com­

pris les personnes. Les voyageurs sont sou vent obliges de 

charger sur leurs epaules pendant quatre et six milles, la 

barque, les vivres et tout Ie bagage, sans trouver une 
h6telIerie dans un voyage de plus de 700 millcs (1). 

seuIe 

Pen-

dant des annees entieres nous n'avons regu aucune lettre 
d'Europe ni de Kebek, et nous etions absolument destitues 

de tout secours humain, et meme des choses les plus neces­

saires aux Saints mysteres eux-memes et aux sacremens. Le 

pays ne fournissait ni froment ni Yin, matiere essentielle du 

St. Sacrifice de la messe. 
Ces difficultes prevues et bien pesees, sans parler du grand 

obstacle que presentait une langue entierement differente de 
celIe des autres Sauvages, firent' croire a plusieurs que cette 

mission etait impossible ou temeraire; mais comme cette 

nation etait la clef de beaucoup d'autres egalement stables, 
qui en grand nombre habitaient, nous disait-on, a l'occident, 
nous regardames leur conversion comme une chose d'une tres­
grande importance. Voila pourquoi quelques Peres refor­

mes de l'ordre seraphique de St. Frangois, et quelques-uns des 

n6tres commence rent en 1624 (2) cett~ herolqu~ entreprise: 
mais l'ignorance de la langue en empecha Ie succes. 

Apres Ie depart des Anglais de ce pays, les Religieux de no­

tre Compagnie reprirent seuls ces travaux, et leur donnerent 
une forme plus stable en 1634. 

(1) Le chiffre de 700 milles adopttl ici par l'Auteur, bien qu'en contradiction avec 
celui de 900 milles qu'il a donne quelques lignes plus haut, exprime la vrme dis-
tance entre Quebec et les Hurons. T. 

(2) Ce chiffre n'est pas exacl Le P. Le Caron:Recollet, monts Ie premier chez 
Ie. Hurons en 1615. Le. Jesnite. rty aUerent qu'en 1626. (Mercwre Franpai •. ) T. 
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Les Franqais connurent les Hurons, non en les visitant les 

premiers; car leur pays est comme inaccessible it tout Euro­

peen, mais par ce que ceux-ci, ayant entendu parler des vais­

seaux Franqais qui venaient chaque annee aborder aces 

rivages, 5e deciderent, pour les voir, a entreprendre ce voyage 

difficile. 

Le PeFe de Brebeuf fut Ie premier Jesuite qui monta chez 

les Hurons, dans la compagnie de deux Peres reformes de 

l'ordre de St. Franqois (1) : mais, comme nous disions en 

commenqant, ayant ete pris par les Anglais, il fut ramene en 

France, avec les Recollets et les autres Jesuites. Il obtint de 

retourner dans la Nouvelle France avec les premiers Franc;ais 

qui y repasserent (2). Suivi de deux autres Jesuites et de 

six la'iques, il se mit a travailler avec ardeur a la conversion de 

ce peuple. 

Le demon, qui redoutait cet adversaire, mit tout en jeu pour 

empecher ce voyage, et il y reussit en effet l'annee 1633, mal­

gre les desirs des Hurons, descendus cette annee \a pour Ie 

commerce, au nombre de 7 a 800, dans 150 petites barques 

d'ecorce, que nous nommerons canats, comme dans Ie pays, 

et malgre les efforts du Gouverneur general du Canada, et du 
Missionnaire lui-meme. Il serait trop long de raconter les 

intrigues dont cet Esprit mauvais se servit. 

Peu s'en fallut meme qu'il n'arretat encore Ie Missionnaire 

l'annee suivante, 1634. Les Hurons venus pour trafiquer, 

etaient moins nombreux, et il y avait parmi eux moins de 
guerriers. Us auraient cependant consenti volontiers a recevoir 

(') Ce fait n'est pas exact. On sait que cette expedition etait composee d'un seul 
P. Recollet, Ie P. de la Roche Dallion, et de deux PP. Jesuites, Ie P. de Brebeuf et 
Ie P. de Noue. T. 

(') Le P. de Breheuf ne revint en Canada qu'en 1633. n y avait deja un an que 
les Fran!l"is en svaient repri. possession, accompagnes des P. P. Ie J eune et de 
.~ . ~ 
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dans leurs barques quelques FraD<;ais bien armes, pour les 

aider a. la chasse ou a. la guerre; mais ils fesaient des difficul­

_ tes pour se charger d'hommes en soutane, qn'ils' regard&ient 

comme inntiles, et me me comme nuisibles a. leurs interets. 

Cependant l'epoque fixee dans les desseins de Ja Providence 

etait arrivee, et Ia constance des Missionnaires triomplila de 

toutes les oppositions de l'Enfer. Le P. de Erebeuf en parle 

ainsi en ecrivant au Superieur de la MiSllion. "Je n'aij'amais 

" vu une entre prise qui ait ete aussi contrariee, san~ doute .. par 
"l'aTtifice du Demon; mais Ie grand St. Joseph, a. qui j'adxes­

" sai un vceu, nous a fait vaincre aisement toutes les difIicultes. 

"11 a faUu donner aux Sau~ages neuf presens de plus, et 
"diminuer nos bagages, de maniere a. ne porter que ce qui 

"etait absolumen~ indispensable pour Ie St. Sacrifice de la 
" messe, et pour nous nourrir dans Ie chemin." 

Apres avoir raconte les errlbarras ordinaires de ce penible 

voyage, il ajoute : "Quand a. nous, nous en avons trouve 
" d'autres'qui etaient personnels. N ous avons ete obliges de 

" ramer du matin ju.squ'au soir, autant que les Sauvages eur 
," memes, et nous n'avions pas d'autre mome~t pour reciteT'le 

"breviaire que la nuit a la lueur d'un li>rasier. Dans les por­

"tages, c'est-a.-dire quand il y avait des chutes d'ean, qui 

" obligeaient de porter tons les bagages par tene, nous avions 

" a faire quelqueJois quatre voyages a pied, charges audessus 

" de nos forces, et de teUe sorte, que nous n'en pouvions plus; 
"maia Dieu nons fesait eprouver alors les con'solations du 

"Paradis.-Les Sauvages avaient abandonne quelques-nns de 
" nos compagnons sur un rocher; d'autres Sauvages les ont 

"recueillis dans leurs canots, et ainsi, avec la grace de Dieu, 
"personne n'a peri, nullus periit. 
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CHAPITRE II. 

$ECONDE DIFFICULTE.-I:.ES DANGERS DU VOY~.GE. 

UTRE les dange'rs ordi­

naires, il y .en a un qui 

est imminent, celui de ·tomber entre 

les mains d'aulres Sauvages leurs 

ennemis, brigands cruels, capables 

d'effrayer "les plus courageux. Ce dan­

ger n'est pas purement specula~if, il est 

si reel que plusieurs de nos Missionnaires 

A va'nt c;le passer aux autre~ difficultes, j'ai 

inserer ici quelques lettres de Pun de nos 

qui est tombe entre leurs mains, en fesant ce 

veY,age. .,J~ ,re~rve pour une autre p~ace, Ie recit de la 

captivite"d'un autre Missionnaire, qui a ete mis a mort 

par ces Sauvages. 
H 
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V oici ces lettres, adressees a notre R. P. General, et a quel­

ques amis d'Europe. 

" Tres-Reverend Pere en J. C. 

" Pax Christi. 
" Je ne sais si votre Paternite reconnaitral'ecriture d'un 

" pauvre estropie, autrefois bien sain de corps, et tres-connu 

"d'elle. La lettre ellt mal ecrite et assez sale, parce qu'entre 

" autres infirmites, celui qui Pecrit n'a plus qu'un doigt entier 

" a la main droite, et i1 ne peut emp~cher Ie sang qui decoule 

" de ses plaies encore ouvertes, de salir son papier. Son encre 
" est formee de poudre a fusil delayee, et la terre lui sert de 

"table. n vous ecrit du pays des Iroquois, ou il est aujour­

" d'hui prisonnier, pour vous raconter brievement la conduite 

" de la divine Providence a son egard, dans ces derniers terns. 

" Je partis des Trois-Rivieres par ordre des Superieurs, Ie 
" 27 avril dernier, de compagnie avec six Sauvages chretiens, 

" et un jeune Fran~ais, qui remontaient dans 3 canots jusqu'au 

" pays des Hurons. Le soir du premier jour, Ie Huron qui 
" guidait notre canot, nous fit chavirer sur Ie Lac St. Pierre, 
" en tirant sur un aigle (1). Je ne savais pas nager, mais deux 

" Hurons me saisirent, et me trainerent jusqu'au rivage, ou 

" nous passames la nuit avec nos v~temens tout mouilles. 
" Les Hurons prirent eet accident pour un mauvais augure, 

" et me conseillerent de retourner aux Trois-RivHlres qui n'e­

" taient qu'a 8 ou 10 milles : " certainement, disaient-ils; Ie 

" voyage ne sera pas heureux." 
" Comme je eraignais qu'il Il'y eftt dans cette resolution 

" quelque pensee superstitieuse, jaimai mieux passer ontre, 

(1) N ous respectons ici Ie texte de l' Auteur; maio I .. mannscrits contemporains 
disent tous que c'etait nne outarde. En effet les outardes et les canarde BOnt presque 
les seuls oiseau>: que l'on rencontre dans Ie pays, a nne epoque si peu avancee de 
la saison. T. 
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"jusqu'a un fort (1) des Fran~ais, 30 milles plus haut, ou 

" nous pourrions nous remettre un peu. Ils m'obeirent, et nous 

"nous mimes en route Ie lendemain matin d'assez bonne 

" heure : mais la neige et Ie mauvais terns retarderent beau~ 

" coup notre marche, et nous forcerent de nous arreter au mi­
" lieu de la journee. 

" Le 3e jour, a 22 ou 24 milles des Trois-RivH~res et a 7 ou 

" 8 du fort Richelieu, nous tomba.mes dans une embuscade de 

.' 27 Iroquois, qui tuerent un de mes Sauvages, et firent les 

" autres prisonniers ainsi que moL N ou.s aurions pu fuir ou 

"tuer quelques Iroquois, mais, quand je vis mes compa­

" gnons pris, je crus qu'il valait mieux ne pas les abandonner. 

" J e regardai comme un signe de la volonte de Dieu, les dis­

" positions de mes Sauvages, qui etaient d'avis et qui avaient 

" la resolution de se rendre, plutM que de chercher leur salut 
" par la fuite. 

"Apres nous avoir lies, les Iroquois pousserent des cris 

"horribles, comme se rejouissent des vainqueurs maitres du 
" butin (sicut 8xultantvictores, captapI'OJda,) (2) et ils rendirent 

" des actions de grace au soleil d'avoir livre entre leurs mains 

" nne Robe noire, ( c'est Ie nom qu'ils donnent aux Jesuites. )' 

" lis entrerent dans nos canots, et s'emparerent de tout ce 

" qu'ils portaient. C'etaient les provisions des Missionnaires 
" qui habitaient chez les Hurons, et qui se trouvaient dans une 

" extreme necessite, parce que depuis plusieurs annees its n'a, 

" vaient re~u aucun secours d'Europe. 

" Us nous ordonnerent alors de chanter, puis ils nous con­

" duisirent dans une petite riviere voisine, ou ils se· partage­

'.' rent Ie butin, et ou ils enleverent la chevelure (8); au Huron 

(1) Le fort Richelieu, aujourd'hui Sorel. T; 
(2) Isal, 9, 3. 
(B) L'operation ·cruelle de 1'enlevement de la chevelure des ennemia morts ou 

vivant., si commune chez les Sauvage. de l' Am~rique, etBit deja en usage chez les 
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" qu'ils avaient tue. Ils devaient la porter en triomphe au 

" haut d'un baton. Ils lui couperent les pieds, les mains et les 

" parties les plus charnues du corps, enfin de les manger, ain!'i 

" que son cceur. 

" Le 5e jour, ils nous firent traverser Ie lac pour passer la 

" nuit dans un lieu retire, mais tres-humide. Nous corumen­

" 9ames la a prendre notre sommeil,lies a terre, et a la belle 

" etoile, comme dans Ie reste du voyage. 

" Ma consolation etait de savoir que je fesais la volante de 

" Dieu, puisque je ~'avais entrepris ce voyage que par obeis­

"sance. J'etais plein de confiance dans l'intercession de la 

" Sle. Vierge, el dans les 8ecours de tant d'ames, qui priaient 
"pour moi. 

" Le jour Buivant, nous nous embarquames sur une riviere, 

" (1) et apres quelques milles, ils m'ordonnerent de jeter Ii 
"l'eau mes ecrits qu'ils m'avaient laisses jusques la. Us 

" croyaient superstitieusement qu'ils avaient fait briser notre 

"canot. lIs furent surpris de me voir sensible a cette perte, 

" m«;>i qui n'avais temoigne aucun regret pour tout Ie reste. 

" Nous fUmes deux jours a remonter celte riviere jusqu'a 

" une chute d'eau (2 ) qui nous for9a de mettre pied it terre, et 
" de marcher six jours dans Ie bois. 

" Le lendemain, 6 de mai, qui etait un vendredi, nous ren­

" contrames des Iroquois qui allaient a la guerre. Ils nous 

anciens Scythes et chez d'autres peuples barbares de l'Asie et de l'Europe. 'Hero­
dot. (1. 4, n. 64.) et d'autres historiens l'ont decrite en detail. On conpait Ia peau 
du crane au-deSBus du front et des oreilles, tout autour de la tete, et on l'ar.racbait 
avec violence en tirant Bur la chevelure. Un petit cercle tenait ensuite cette peau 
tendne, et on la partait ainsi en triomphe. AUK yeux desSauvages, une chevelure 
etait Ie plus riche des tropMes. Lee peuples qui ant conserve jusqu':! DOS jours 
cette barbare coutume, en ant encore la memo idee. (Catlin" North American In. 
dia .... -De Smet Mi,sion de [Oregon.) T. 

(1) Elle pormit alors Ie nom de riviera des Iroquois. Aujourd'hui on Ia Domme 
Riviere Richelien, de Sorel, on de Chambly. T. 

( 2 ) Le Rapide de Chambly. T. _ 
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" donnerent quelques coups qu'ils accompagnerent de bien des 

" menaces: mais Ie. recit qu'ils firent 'a nos gardiens de la 

" mort d'un de leur troupe, tue par un Fran<;ais, Cut cause 

" qu'on se mit a nous traiter avec beaucoup plus de cruaute. 

"Au moment de notre prise, les Iroquois mouraient d,e 

" Cairn; aussi en 2 ou 3 jours, ils consommerent toutes nos 

" provisions, et nous n'eumes pour ressource Ie reste du voy­

" age, que la chasse, la pil;che ou quelques racines sauvages, 

"quand on en trouvait. La disette devint si grande qu'ils 

" ramasserent sur Ie rivage, un castor mort et deja gate. Ils 

"me Ie donnerent Ie soir a pre parer ; mais sa puanteur 

" m'ayant fait croire qu'ils n'en voulaient plus, je Ie jetai a 
"l'eau. J'expiai cette maladresse par une rude penitence. 

" Je ne raconterai pas ici tout ce que j'eus a souffrir dans 

" ce voyage, il suffit de dire que nous avions it porter nos ba­

" gages dans les bois, par des chemins non frayes, ou on ne 

" trouve que des pierres, des ronces, des trous, de l'eau et de Ja 

" neige ; celle-ci n'avait pas encore entierement disparu. Nous 

" etions nus pieds, et nous restions a jeun quelque fois jusqu'a 

" 3 et 4 heures apres midi, et souvent pendant Ja journee en­

" tiere, exposes a la pluie et mouilles jusqu'aux os. Nous 

" avions meme a traverser quelque foil:! des torrens et des 

" ri vieres. 
" Le soir venu, j'etais charge d'aller chercher Ie bois et 

" l'eau, et de faire la cuisine, quand il y avait des provisions. 

" Lorsque je ne reussissais pas, ou que je comprenais malles 

" ordres que je recevais, on n'epargnait pas les coups. 11 fal­
" lait m'y attendre, surtout quand nous rencontrions d'autres 

" Sauvages, qui allaient a la peche ou a la chasse. Je repo­

" sais difficilement la nuit, car on me liait a un arbre, et on 

" me laissait expose a la rigueur de Pair, encore assez froid a 
" cette epoque. 
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" Nous arrivames enfin au lac des Iroquois. II nous faUut 

" faire d'autres canots, auxquel je dus aussi mettre la main. 

"Apres 5 ou 6 jours de navigation, nous mimes pied a terre, 

" et nous marchames trois jours. 
" Le 4e jour qui etait Ie 15 de mai, nous nous trouvames 

" vers la 20e hEmre (1) . et avant d'avoir encore rien pris, . sur 

" les bords d'une riviere, ou etaient reunis' 400 Sauvages pour 

"la peche. 
A la nouvelle de notre approche, ils vinrent au devant de 

"nous, et a 200 pas de leurs cabanes, ils enleverent tous 

" mes vetemens, et me firent marcher en tete. Les jeunes 

" gens formaient une haie a droite et a gauche, tous armes 
" d'un baton, a l'exception du premier qui tenait un couteau. 

" Quand je voulus m'avancer, celui-ci me barra Ie passage, 

" et saisissant rna main gauche, ilIa fendit avec son couteau 
" entre l'annulaire, et Ie petit doigt; mais ille fit avec tant 

" de force et de violence, que je ems qu'il voulait m'ouvrir la 
" main entiere. Les autres commencerent alors a me frapper 

" avec leurs Mtons, et ils ne cesserent que quand je fus arrive 
" au theatre, qu'ils avaient prepare pour nous tourmenter. 

" II nous fallut monter sur ces ecorces grossieres, elevees au 

" dessus de terre environ de 9 palmes, de maniere a donner a 
" la foule Ie loisir de nous voir et de se moquer de nous. J'e­
" tais tout couvert du sang qui coulait de toutes les parties de 

" mon corps, et Ie vent auquel nous etions exposes, etait assez 
" froid pour Ie geler immediatement sur rna peau. 

" Ce qui me consolait beaucoup, c'etait de voir que Dieu 

" me fesait la grace de souffrir quelque petite chose en ce 
" monde, au lieu des tourmens incomparablement plus grands, 

" que j'aurals eu a souffrir pour mes peches dans Pautre. 

(1) La vingtieme heure, selon la roaDiers de compter deB RomaiDB modernes, 
ropondait " cette opoque ." 8h. i d. l'apres-midi. T 
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4< Les guerriers vinrent erumite, et les Sauvages les regurent 

" avec de grandes ceremonies, et les regalerent de tout ce que 

'" leur p~che leur avait donne de meilleur. 

" On nous commanda de chanter. Jugez si nous pouvions 

" Ie faire, etalJ.t a jeun, epuises par la marcne, brises par ies 
" coups, et tremblans de froid de 1a t~te aux pieds. 

"Peu de terns apres, un esclave Huron m'apporta un peu 

" de bled-d'Iude, et un capitaine qui me voyait transi de froid, 

"me I'endit enfin it force d'instances, la moitie d'une vielle 

" SGutane d'ete en l:unbeaux; c'etait assez pour me cacher, 

" mais non pour me rechauffer. 

" lis nous obligereRt de chanter jusqu'au depart des guer-

, '" riers, et tlOUS restames alors it la merd de la jeunesse, qui 

" nons nt descendre d.ll theatre, ou nous etions depuis environ 

" 2 beures, pour nollS faire danser a leur maniere. Comme je 

.. ne reussissais pas, et que je n'en etais pas capable, ces jeu­

"nes gens me frappaient, me piquaient, m'arrachaient les 

" cheveux, la barbe, etc. 

"On nons retint 5 a 6 jours dans ce lieu pour leur passe­

." terns, nous laissant entierement it leur discretion et it leur 

"indiscretion. Nous etions obliges d'obeir m~me aux enfans, 
" e:tdans des choses peu raisonnables et souvent contradictoi­

~'res: "Chante, disait l'un."-" Tais-toi, disait un autre." Si 

« j'obeissais au premier, Ie second me maltraitait. -" Avance 

" 13 main, je veux 1a brftIer." Un autre me brftlait parce que 

" je ne la. lui presentais pas. Ils me commandaient de pren­

" dre .du fell avec les doigts pour Ie mettre dans leurs pipes 

" pleines de tabac, et ils Ie laissaient tomber it terre it dessein, 

" quatre et cin.q fois de suite, pour me faire brftler en Ie ramas-

4< sanL 

~, Ces scenes se pa8saient ordinairement la nuit; car vers Ie 

" soir, Ies capitaines criaient a pleine voix autour des cabanes : 



122 RELATION ABREGEE. 

--"Rettnissez"vons, jeunes gens, et venez caresser nos prison-

" rtieis." A cette nouvelle, ils accouraient et Be tei:lni~ienl 

" dans une grande cabane. La on m'enIevait Ie laihbeau de 
""eternent qu'on m'avait dOIine, et dans eet, etat de midite, 
" ceux-eli tile piquaient avec des batons aigus; ceux-lil me bra'­
" laient avec des tisons ardcns ou des pieties- tongies au feu, 

" et d'autres se servaient de cendres bri'llailtes ou de chinbons 
j, enflames. lIs me fesaient marcher autour du feu sui III. 

" Mildre chaude, sous laquelle ils avaient planta eii terre des 

" batons pointns. Les uns me tii'aient les cheveux, les autres 
"la barbe. 

"Chaque tiuit apre!! m'avoir fait chanter, et m'a'll'oit tOur­

"mente comme je l'ai dit, ils passaier\.t environ un quart 

" d'heure it me bruler uil ongle ou un doigt. II ne m'en reste 
" maiiltenant qu'uil seul t;ntiet, et encore its en ont artacJie 

"I'ongle avec les dents. Un soir ils m'enlevaient un ongle, Ie 

" lendemain la premiere phalange, Ie jour suivant la seconde. 

" En six fois, ils en brulerent presque six. Aux mains seules, 
" ils m'ont applique Ie fen et Ie fer plus de '18 fois,- et j'etais 

"oblige de chanter pendant ce supplice. lIs ne cessaient de 
" me tourmenter qU'a une ou deux he'ures de la nuit, lis mil 

" laissaient alors ordinairemet lie a terre et sans abri, Je n'a­
" vais pour lit et pour couverture- quInn morceau de peau Ia 
"moitie trop petit. J'etais m~me souvent Sans aucun "i\te­
"ment, cat ils avaient deja dechire Ie mt>t(:eau de soutane 

" qu'on m'avait donne. Par compassion, ils me laisshent ce­

" pendant de quoi couvrir ce que la deeerrce, m~me parmi eux, 
" ordonne de cachero lIs garderent Ie reate. 

" Pendant un mois entier nous elimes, Ii 8ubir celi cmaures, 
" et de plus grandes eilCore, mais nous ne restames que 8 jours 
"dans ce premier lieu. Je n'aurais jamais em que l'homme 
" eut la vie si dure. 
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" Une nuit qu'ils me tonrmeritaient, comme de coutume, un 

• "Huron fait prisonnier avec moi, ayant vu un de ces compa­

" gnons echapper au supplice en se declarant contre nous, se 

" mit a crier au milieu de l'assembliie que j'etais une personne 

" de qualite et un capitaine des Fran<;ais. lis l'ecoutent avec 

"beaucoup d'attention, et poussant ensuite un grand cri en 

" signe d'allegresse, ils me, traitent avec une nouvelle rage. 

" Le lettdemain matitt je fus condamne a eti'e brule vif, et a 

" etre tnange. On conimen<;a alors a nie garder de plus pres. 

"Les hommes et les enfans ne me laissaient jamais seul, 

" ineme pour les ttecessites n.aturelles, et ils venaient alors me 

" tourmenter pout nie foroer de retourher au plus vile a la ca­

" bane, darts Ill. crainte que je rte prisse, la fuite. 
"Nous partill1es de la Ie 26 de mai, et en quatre journees, 

" h(iiis atteignirRes les ptemH!tes terres de cette nation. Dans 

" ce voyage fait a pied sous la pluie, et avec d'autres incom­

" tnodites, je soufi'ris plus que jamais. Le Sauvage, alors mon 

" gardien, etait plus cruel que Ie premier. J'etais blesse, fai­

" ble, mal notlrrti, Ii moitie hud. Je dormais en plein air, lie 
" a un piquet ou a un arbre, et je tremblais toute la uuit, a 
" cause du froid et de la douleur que me causaient mes liens. 

" Dans les passages difficiles, rna faiblesse reclamait unse­

" coms, mail; on me Ie refusait, et meme, quand je tombais ne 

"tenouvelant rues doilleuts, il m'accablaient de nouveaux 

"coups, pour me forcer a marcher. Ils croyaient que je Ie 

" fesais a dessein afin de rester' en arriere, et de m'echapper 

" ertsuite. 
" Un jour entre atttres, je tombai dans un ruisseau, et peu s'en 

" fallnt que je ne me noyasse. J'en sortis, mais je ne sais 

" comment, et dans cet etat j'eus a faire encore pr~s de 6 mil­

" les de chemin jusqu'au soir, avec un fardeau tres-pesant sur 

"mesepaules> Ils semOquerent de moi et de rna maladresse 
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" de m'Nre laisse tomber a l'eau, et cela ne les empilcha pas 
" de me brt11er encore un ongle pendant la nuit. 

"N ous arrivames eniin au premier village de cette nation. lci 

" notre reception ressembla a la premiere, et mt encore plus 

" cruelle; car outre les coups de poing et les coups de baton 

" que je regus dans les parties Ies pl\lS sensibles du corps, ils 
" me fendirent encore une fois Ia main gauche entre Ie doigt 

" du milieu et l'index, et leur bastonnade fut telle que je tom­

" bai a terre a demi mort. Je croyais avoir perdu mon ceil 

" droit avec Ia vue. 

" Comme je ne me relevais pas, parce que je n'en etais pas 
" capable, ils continuaient a me frapper surtout sur la poitrine et 

" sur la tilte. J'aurais certainement expire sous leurs coups, 

" si un capitaine ne m'et1t pas fait trainer a force de bras sur 
" un theatre forme d'ecorces, comme Ie premier. La ils me 

"couperent peu apres Ie gros doigt de la main gauche, et 

"fendirent l'index; mais au milme moment la pluie ao­

" compagnee du tonnerre et des eclairs, tomba en si grande 
I' abondance, que les Sauvages se retire rent, et nous laisserent 

" sans vlltemens exposes a Porage. Un Sauvage, que j~ ne 
" connaissais pas, eut pitie de nous, et nous fit entrer Ie soir 
" dans la cabane. 

" Nous mmes tourmentes dans cette circonstance, avec plus 
" de cruaute et d'audace que jamais, sans qu'on nous laissat 
" un moment de relache. Ils me mirent de l'ordu~e dans la 

"bouche, et me brt1Ierent Ie reste des ongles et quelques 
" doigts des mains. Hs disloquerent les doigts des pieds, et 
" me percerent un pied avec un tison. Je ne sais ce qu'ils 
" n'ellsayerent pas une autre fois; mais je feignis d'iltre eva­
" noui, pour n'ayoir. pas Pair de m'apercevoir d'une action peu 
" decente. 

" Apres avoir satisfait leur cruaute, ils nous envoyerent dans 
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" un autre village a 9 ou 10 milles plus loin. Ici on ajouta 

"aux tourmens dont j'ai deja parle, celui de me suspendre 

" par les pieds tantOt avec des cordes, tantot avec des chaines 

" que leur donnaient les Hollandais. 

" Pendant la nuit je restais etendu sur la terre nue, et atta­

" cM, selon leur coutume, a plusieurs piquets, par les pieds, 

" les mains et Ie cou. Pendant 6 ou 7 nuits, les moyens qu'ils 

" prirent pour me faire souffrir sont tels qu'il ne m'est pas per­

" mis de le~ decrire, et qu'on ne pourrait pas les lire sans rou­

"gir. Je ne ferrnai pas l'eeil pendant ces nuits la, qui me 

" parurent tres-Iongues, quoiqu'elles fussent les plus courtes de 

"l'annee. Mon Dieu! Que sera donc Ie Purgatoire? Cette 

" consideration adoucissait beaucoup mes douleurs. 

" Apres un pareil traitement, je devins si infect et si horri­

" ble que tout Ie monde s'eloignait de moi, comme d'un cada­

" vre eit putrefaction, et on ne m'approchait que pour me tour­

" menter. 
" Je trouvais difficilement quelque personne charitable pour 

" me mettre la nourriture dans la bouche, ne pouvant me ser­

" vir d'aucune de mes mains, qui etaient extremement enfiees 

"et en pourriture. J'avais donc a souffrir aussi la faim. Je 

" fus_ meme reduit a manger des grains de bIe-d'lnde crus, 
" au detriment de rna sante. Le besoin me fit meme trouver 

" du gout it milcher de l'argile, quoiqu'il ne me fUt guere pos­

" sible de l'avaler. 
" J'etais couvert de sales insectes, sans pouvoir m'en deli­

" vrer ni m'en defendre. Les vers naissaient dans mes plaies, 

" et dans un seul JOur, il en tomba plus de quatre d'un de mes 

"doigts." .l'ai dit a la pourriture vous €tes mon P~re, et aux 
" vers, vous €tes rna mere et mes sreurs (1). .l'€tais devenu un 
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"fardeau pour moi-me'me (1), de sorte que si je n'avais can­

" sulie que moi, j'aurais regarde la mort comme un gain (2). 
" 11 s'btait forme un abces a rna cuisse droite, a la suite des 

" coups que j'avais regus, et des chutes frequentes que j'avais 

" failes. 11 ne me laissait aucun repos, surtout de puis que je 

" n'avais plus que les os et la peau, et que je ne couchais que 

" sur la terre. Les Sauvages l'avaient ouvert plusieurs fois avec 

" des pierres aigues, en me causant de vives douleuu; mais 

" sans succes. n fallut que Ie Huron apostat, pris avec moi, 

" me servlt de chirurgien. Le jour qui, dans rna pensee, etait 

" la veille de rna mort, il me l'ouvrit en me donnant quatre coups 
" de couteau. Le sang et Ie pus en sortirent en si grande 

"abondauce, et repandirent un teUe puanteur, que tous lea 

" Sauvages furent obliges de sortir de la cab:me. 

"Je desirais et j'attendais la mort, mais non sans eprouver 

"une vive horreur du feu. Je me preparais cependant de mon 

"mieux, en me recommandant- au creur de la Mere de miseri­

" corde, qui est vraiment la Mere aimable, admirable, puisstlnte, 

" clemente et la consolatl'ice des aiftiges. Elle Hait apres Dieu 

" l'unique refuge d'un pauvre pecheur, abandonne de toutes 
"les creatures sur une terre etrangere dans ce lieu d'horreur et 

" cette vaste solitude (3), sans langue pour se faire comprendre, 

" sans amis pour Ie consoler, sans sacremens pour Ie fortifier, 

" et sans aucun remede humain pour adoucir ses maux. 
" Les prisonniers Hurons et Algonquins (ceux-ci sont appeles 

" nos Sauvages), au lieu de me consoler etaient les premiers a 
"me faire souffrir, pour plaire aux Iroquois. Je ne vis Ie bon 

" Guillaume (4) qu'apres ~a delivrance. L'enfant fait prison-

(1) job,~, 20. 
(2) Phil. I, 2. 
(3) Dent. 82. 10. 
(4) Guillaume Oouture, Fran~ tombe entre I ... maim d ... Iroquois avee Ie P. 

J agues en 1642. T. 
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" nier avec moi avait ete eIoigne, depuis qu'on s'etait aperqu 

" que je lui fesais faire des prieres, ce qui ne leur plaisait pas. 

"Ils Ie tourmenterent aussi, et quoiqu'il n'eut pas plus de 12 

"a 13 ans, ils lui enleverent cinq ongles avec les dents. En 

" arrivant dans leur pays, ils lui avaient lie les poignets avec 

"de petites cordes, mais serrees Ie plus fortement qu'il purent, 

" de maniere a lui causer de tres-vives douleurs. lIs fesaient 

. " tout eel a devant moi, pour augmenter rna peine. Oh! que 

" l'on aprecie alors bien autrementbeaucoup de choses, pour 

"lesquelles on a ordinairement tant d'estime! Plaise a 
" Dieu que je. m'en souvienne et que j'en profite ! 

"Mes jours etaient done ainsi pIe ins de souffrances, et mes 

" nuits1!ans repos, ce qui fut cause que je comptais dans Ie mois 

"cinq jours 'de plus qu'il ne fallait, mais en voyant un soir 

" la lune, je corrigeai mon erreur. 

"J'ignorais pourquoi les Sauvages difIeraient tant rna mort. 

" Ils me dirent que c'etait pourm'engraisser avant de me man­

" ger; ils n'en prenaient guere Ie moyen. 
"lIs prononcerent entin sur mon sort. Ce fut Ie 19 de Juin, 

" jour que je regardais comme Ie dernier de rna vie. Je de­

"mandais a un capitaine de me faire mourir, s'iletait possible, 

" autrement que par Ie feu; mais un autre chef Pencourageait 

" a ne pas changer la resolution deja prise. Alors Ie premier 

" me declara que je ne mourrais ni par Ie feu, ni par un autre 

"supplice. Je ne pouvais pas Ie croire, et je ne sais s'il par­

" lait serieusement, mais c'etait la ,:,erite. 

" Telle etait la volonte de Dieu et de la Vierge Mere a qui 

"je me reconnais redevable de la vie, et, ce que j'estime encore 

" plus, d'une grande force au milieu de mes maux. Qu'il 

"plaise a la majeste de Dieu d'en tirer sa 'plus grande gloire 

" et mon saint! 
" Les Sauvages se trouverent eux-mlimes ·tres-surpris de ce 
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" resultat, si contraire a toutes leurs intentions, comme l'ont 

" raconte et ecrit les Hollandais. 

" Je fus done donne avec toutes les ceremonies d'usage Ii 
" une vieille femme, afin de remplacer son aieul, tue' autrefois 

" par les Hurons; mais au lieu de me faire, bruler, selon les 
"desirs et l'avis de tous, elle me racheta de leurs mains, au­

"prix de quelque grains, que les Fran~ais nomment puree­

" laines. 

"Je vis ici au milieu des ombres de la mort; et je n'entends 

" parler que d'homicide et d'assassinat. Dernierement iIs ont 
" assomme un de leurs compatriotes, dans une cabane, sous Ie 

"pretexte qu'il etait inutile, et qu'il ne meritait plus de vivre. 

"Je ne suis pas sans avoil toujours a souffrir un peu. Mes 

" plaies sont encore ouvertes, et plusieurs Sauvages me voient 

" de mauvais ceil. II est done vrai qu'on ne peut pas vivre sans 
"croix, mais ceUe-ci est comme du sucre aupres des autres. 

" Les Hollandais me font esperer rna ran~on et celle lie l'en­
" fant fait prisonnier avec moi. Que la: volonte de Dieu s'ac­

"complil'!se dans Ie terns et dans l'eternite! Mon esperance 
" sera plus ferme encore, si vous me donnez une part dans vos 

" saints Sacrifices et dans vos prieres, et dans celles de nos Peres 

"et de nos Freres, surtout de ceux qui m'ont conn~ autrefois. 
" Du pays des Iroquois, 15 Juillet 1644. 

Ce Missionnaire ne trouva pas a cette epoque d'occasion 
pour envoyer sa lettre, en sorte qu'elle arriva en Europe en meme 

terns que d'autres, que nous inserons ici dans l'ordre ou elles 
ont ete ecrites. 

"Je n'ai pas trouve, dit la seconde lettre, quelqu'un pour se 
" charger de l'incluse, ainsi vous la recevrez en rneme terns que 

"la presente, qui vous fera Ie recit de rna delivrance des mains 
"des Sauvages, dOlit j'etais Ie prisonnier." 



RELATION ABREGEE. 129 

"Je la dois aux Hollandais, et its l'ont obtenue sans peine, 

"moyennant une modique ran,<on. Les Sauvages m'esti­

" maient peu, a cause de rna maladresse en toutes choses, et its 

"pensaient d'ailleurs que je ne pourrais jamais guerir mes 

" blessures." 
" J'ai ete vendu deux fois, d'abord a cette vieille qui devait 

" me faire bruler, et ensuite aux Hollandais qui ont eu a don­

. "ner 15 a 20 Doppies (1). 
"J'ai chante ma sortie d'Egypte (2), Ie 19 Aout, dans 

" 1'octave de l' Assomption de Ia Vierge, que je regarde comme 

" rna liberatrice. 

" J'ai lite pendant quatre mois captif chez les Iroquois, mais 

" c'est peu, en comparaison de ce que meritaient mes peches. 

" J e n'ai pas pu pendant ma captivite rendre a quelqu'un de 

" ces malheureux, en retour du mal qu'ils me fesaient, Ie bien 

" qui etait 1'objet de mes desirs, c'est-a-dire leur donner la con­

" naissance du vrai Dieu. " 

" Pour suppleer a 1'ignorance de leur langue, je voulus avec 

" Ie secours d'un prisonnier, comme interprete, essayer d'ins­
"tmire un vieillard moribond; mais l'orgueille rendit sourd a 

" rna parole. Il me repondit qu'un homme de son age devait 

" enseigner les autres, et non recevoir leurs lc,<ons. 

" Je lui demandai ou il irait apres sa mort. II repliqua : "du 

" cote de l'Occident." Puis il se mit a raconter les fables et les 

"folies, que Ie demon a apprises aces infortunes, et qu'ils 

"prennent malheureusement pour la verite. 

"Je n'ai baptise qu'un Huron. On 1'avait amene Ia ouj'etais, 

" pour Ie bruler. Me-s gardiens me presserent de Paller voir. 

" J'allai avec quelque repugnance, car ils m'avaient dit, mais 

" a tort, que ce n'etait pas un de nos Sauvages, et que je ne Ie 

(1) Uno Doppie, monaie d'or de Rome, vaut environ dix-sept francs. T. 
(2) Ps.113. 
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" comprendrais pas. Je m'avance vers la foule qui ouvre les 

" rangs, et me laisse approcher de cet homme, deja totit defigure 

" par l"!s tourmens. Il etait etendu sur la terre nue, et n'avait 

" rienpour appuyer sa ttlte. Je vois une pierre pres de la, je la 

" pousse avec Ie pied jusqu'a sa tete, pour lui servir d'oreiller. 

" 11 se mit alors a me fixer, et quelques poils de barbe qui me 

" restaient encore, ou quelqu'autre indice, lui firent jugerque j'e­

" (ais etranger. -" N'est-ce pas la, dit-il a son gardien, PEuTo­

" peen que vous tenez prisonnier?1! Celui-ci lui ayant r.epondu 

" affirmativement, il jeta de nouveau sur moi un regard plein 

" de compassiou.-Assieds-toi, mon frere, pres de mOl, me .dit­
"ii, je veux (e parler." Je m'assois, mais il me fallut faire un 

" effort a cause de la puanteur qui s'exhalait de son corps, deja 

" it moitie r61i. Heureux de l'entendre un peu, parce qu'il parlait 

"Huron, je lui demande ce qu'il desire, esperant pouvoir pro­

" fiter de l'occasion pour l'instruire et Ie baptiser. A rna: grande 
" consolation, sa reponse me prevint. " Que voulez-vous donc, 

" lui dis-je? - Je ne demande qu'une chose; lebapteme au 
" plus vite; Ie terns estcourt." Je voulus l'interroger sur 

" la foi, pour ne pas donner un saerement avec precipitation, 
" mais je Ie trouvai parfaitement instruit. II fe:sait deja partie 

"des cateCh:u.melleS chez les Hurons. Je Ie baptisai done bien 
"'Volontiers, et nous nous trouvions tous les .deux contens. 

" Quoique j'eu,sse _administre ce sacrement, avec une certaine 
"ruse, m'etant servi de l'eau qu'on.m'a'lait charge de lui don­
"ner a boire, les Iroquois s'eljl apeI9uren-t. Ils ~vertirent 

" aussitOt les eapitaines, et dans leur flllet;J.r, ils me chasserent 
" de la ;eabane, en In'.acc_ablant de menaces; puis ils se mirent 
" it Ie tourmenter, eomme !luparaNant. 

" Le lendemain malin, on .acheva de Ie brftier vif, et comme 
"je l'avais baptise, ils porterent tous ses membres un a un 

" dans la eabane ou j'etaiSl. Sous mes yeux, ils ecorch,er~t 



RELATION ABREGEE. 131 

"les pieds et les mains, et les mangerent. Le mari de la 

". 'maitresse de la .cabane mit ames pieds la tete de la victime, 

" et la laissa la longtems, en me reprochant ce que j'avais fait, 

" et ~n me disant: "Eh bien! a quoi .ont servi tes enc'tmnte· 

,. mens ?(Il parlait du bapteme et des prieres que j'avais fai­

." tes avec lui.) L'ont·ils delivre de la mort ?" 

"J'eprouvai alors un vif regret de ne pas savoir leur langue, 

" et de ne pouvoir pas dans une si belle occasion, leur parler 

"de la vertu et des effets du bapteme; mais Pheure n'est pas 

"encore venue. Leurs peches et surtout leur orgueil mettent 

" un grand obstacle a la grace de Dieu, qui regarde les humbles 
" et ne voit le.y superbes que de loin (1). Ils s'estiment tous 

" comme des heros et des guerriers, et ils n'ont que du mepris 

"pour les Europeens, qu'ils regardent comme une nation vile 

" et lache. I~s se croient destines a subjuguer Ie monde. Its 
" se sont pel·dus dans leurs pensees, et comme Dieu les a aban­
" donnes aux desirs de leur cceur (2), vos prieres, vos sacrifices, 

" et les prieres de toute la Compagnie qui prie toujours pour 

" la conversion des infideles, pourront obtenir que Dieu jette 

" un regard de pitie sur eux, et en meme terns sur moi, surtout 

"dans les dangers de la mer auxquels je vais m'exposer. 
" Soyez assure que bien portant comme estropie, je serai tou­
" jours de votre Patemite, le fils indigne et Ie tres-humble ser­

" viteur. 
F.J.B. (3). 

" De la Nouvelle Amsterdam, 31 Aout 1644. " 

La troisieme lettre est ecrite de PIle de Rhe, en date du 16 

novembre de la meme annee. Le Missionnaire sollicite des 

(1) Ps. 112, 6. (2) Rom. 1, 21. 
(3) Ji'ra1IfrnB-Jo8eph B~e88an1l. r Auteur m~me de cet ouvrage. T. 

I 
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: prieres pour rendre graces a Dieu de sa delivrance, non settle­

ment des mains ~es Iroquois, mais aussi de lafnreur des flots. 

n raconte qu'ils avaient eprouve d'horribIes tempMes, et nne 

entre autres, Ie 27 de Septembrer qui filt epomantable-. Elle 

dara phis-de 24 heures, et [ortta: de couperles m~ts,du vaissellll. 

Puis il ajoute : 

"Un .corsaire Turc nous a poursuivis pendant plIlsiems 

" JONrs entiers. Ma compagnie 001" Ie vaisseau, se composait 
"de Huguenots qui avaient une antipatie extr~me pour Ie 

"nom de Papiste et de Jesuite. La cabine ou j'Hais' loge, 

" n'avait que les quatre murs, et sa dimension ne me permet­

"tait pas de m'etendre de tout mon long. L~'s vivres et' 

"m~me l'eau manquerent pendant la traversee : mais, si 

" vons exceptez Ie mal de 'mer qui ne m'epargna pas, je' me 
"trouvai toujours tres-bien, et apres cinquante-cinq jours, 

" d'une I1avigation p€mible, j'arrivai en habit de matelot a l'Ile 
" de Rhe, dans Ie meilleur etat de sante dont j'aie joui depuis 

"dix-huit ans, que je suis dans la Compagnie. Je fus oblige 
"de demander l'aum6ne en debarquant, et ce fut, pour moi 
"une consolation interieure plus grande qu'on ne pent se l'i­
" magine:r. Dieu soit beni !" 

Je laisse de cote mille autres particularites, qui n'appammr­
nent pas aux dangers' des Iroquois, comme les ci:rconstances de 

son rachat, l'accueil que lui firent les Hollandais, etc., maiS' je 
dois inserer ici Ia derniere lettre que, sur Ies instances de plu­
sieurs personnes, il ecrivitapres son retour en France, persuade 
que cette digression ofi"rira unjuste sujet d'edification. La voici : 

" V ous m'avez fait quelques demandes ~ur rna captivite dans 
" Ie pays des Iroquois, avec tant d'instances, et en me donnant 

" tant de motifs, que, par consideration pour ce que je vous dois, 
" je ne puis refuser de vous repondre. Je Ie ferai, dQna et 
" avec rna simplicite ordinaire. 



RELATION A:ilR:EGElE. 133 

" A la;,prethiete question :-Pourquoiles Iroquois m'ont-ils tant 

" maltraite ?~Je teponds: Parce qu'ils me regardaient comme 

" leur ennemi, non en rna qualite d'Europeen, puisqu'ils sont 

" arnis de'S' HoHandais, Eutopeens comIne nons, mais parce que 

" nuns sommes amis et proteeteurs des Sauvages que nous tra­

" vailIons it convertir, et avec lesquels ils ne veulent pas la paix, 

" tandis que nous, naus l'imtretenons pour Ie seul motif de les 

"gagner aDieu. Ainsi la premiere cause de cetie ihimitie, 

" c'est la foi. Elle nous obligti de rester unis, meme au peril 

" de la vie, avec nos neophytes, et indirectement de devenir 

"les ennemis des'!roquois. "8i vous aimez nos ames, autant 

" que vous Ie dites, aimez aussi nOs corps, (c'est Ie langage 

" qti'ils nous tiennent) et ne formons plus qu'une nation. Nos 

"erihemis serOnt les votres; nous partagerons les memes 
" dangers. ,; 

" Ajoutez sec-ondement la haine que Ies Iroquois ont pour 

" notre sainte foi, qu'iIs croient et qu'i1s appellent un sortilege. 

( C'est pourquoi iIs oilt deI'nierement prolonge pendant huit 

jams, au lieu d'un seul, comme Ie "oulait l'usage, Ie supplice 

d'un 8auv'a:ge chretien qui se glorifiait pUbliquement de sa foi. 

n se nommait Joseph Onahre, et il perdit la vie dans les tour-

, mens les plhs cruels.) 

"lIs ont surtout en harreur Ie signe de la croix, parce que 

" les FIoUandais lelir ont fait croire que c'etait une vraie supers­

" tition. II fut la cause de la mOrt du bon Rene Goupil, com­

" pagnon du P. Jogues, et fit eloigner de moi Ie jeune garlton 

" a qui je Ie {esais {aire avec (Pantres prieres. 

" Troisientement, <luana bien meme la foi, que nous cher-

I "chiCHiS a iritr6duire dans ces contrees, n'eut pas ete la cause 

" de 'Ia haitie et des tourmens de ces Sauvages, je n'amais pas 

H Msite a ot-av-eY ces dangers dans l'interet des ames. En 

"eifet 8i I'on regarde comme une action meritoire de braver la 
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"peste, mllme dans Ie seul dessein de soulager les corps, ne 

" dois-je pas m'estimer trop heureux, si Dieu me fait la grace 

"de perdre la vie en secourant et en convertissant les ames. 

" Tous ceux qui vont en Canada, et surtout chez les Hurons, 

" rencontrent ces dangers; et si, par crainte des tourmens des 

" Iroquois ou par d'autres motifs, personne n'avait ce courage, 
" cette malhemeuse nation finirait par lltre entierement aban­

"donnee, et privee de tout secoms spirituel. Voila pomquoi 

" on porte envie a ceux qui trouvent la la mort. 

" A dire vrai ce qui me consolait etait moins cette conside­

" ration, que l'idee que Dieu et l'obeissance m'avaient place 
'f lao Je Ie priais d'aggreer mon sacrifice, comme il aggrea 

" celui du bon Larron, me trouvant plus coupable que cet heu­

"reux crncifie, puni comme lui, mais pour des pecMs plus 

"grands que les siens. Je me rappellais la doctrine du 

"Concile de Trente (Sess. 14. c. 9.) qui: dit que l'acceptation 
"des peines mllme inevitables et necessaire8, satisfait a la 

" justice de Dieu, et au cM.timent que meritent les peches. 

" J'aurais fait difficulte de repondre a la seconde question, 
" qui regarde mon interiem, si je n'avais pas sn qu'il est glo­
"rieux de reveler et de publier les reuvres de Dieu. Opera 
" Dei revelare et confiteri honorificum est (1), et si je n'avais 

" pas espere ajouter par la qnelque chose a votre fervenr. Je 

"vons dirai done avec tonte franchise queUes sont les trois 
" graces et faveurs singulieres qne Dieu m'accorda alors. 

" La premiere c'est que, qnoiqne je fusse a chaque instant a 
" deux doigts de la mort, que j'avais continuellement sons les 
"yenx, mon esprit a tonjours conserve la mllme liberte, et je 
" pouvais donner a chaque action une attention complete. Si 

" done j'ai manque en quelque chose, il ne faut pas l'attribuer 

- (1) Tob, 12. '7. 
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" au deraut de connaissance, a la faiblesse de rna tete- ou au 

"trouble que cause la peur, mais a nne malice inexcusable . 

.. Mon corps etait dans un abattement extreme. Je pouvais a 
"peine ouvrir les levres pour dire un Notre-Pe:re, tandis qu'in­

"teriellrement, je m'occupais avec autant de liberte et de fa­

" cilite que maintenant. 

« La seconde grace que j'obtins, prepara mon arne de telle 

" sorte qu'en proportion des dangers et des douleurs qui crois­

«saient il1terieurement, mes dispositions se modifiaient, et je 

"sentais diminuer progressivement l'horreur de la mort et 

"du feu. 

" La troisleme grace fut d'arreter en moi, jusqu'au premier 
-« mouvement d'indigination contre mes bourreaux, et de m'ins­

~, pirer meme des sentimens de compassion pour eux, car Ie 

.. secours se mesurait sur rna faibiesse et mon peu de vert1.'l. Je 

" me disais en moi-meme, en les voyant : " cet homme, (plut a 
_" Dieu 'lu'il m'eut ete donne de Ie racheter avec mon sang! ) 

" sera bien autrement tourmente en enfer, tandis que pOUT moi, 

.. j'espere obtenir Ie pardon de quelques-uns de mes peches 

" par ee peu de soutIrances que j'eprollve. n est done bien plus 

" a plaindre que moi. 
" Voila rna reponse a votre seconde question. 

"J'arrive ala troisieme question, c'est-a-dire, queUes etaient 

" la mes occupations, et queUe consolation trouvais-je, ou plut6t 

"Ie Ciel m'envoyait-il dans mes peines ?-J'avais goute autre 

." fois la paraphrase de St. Bernard sur ces paroles de l' ApOtre : 

"non sunt condignaJ passiones, &c. (Rom. 8. 18), et dans ce mo­

« ment eUe me donna bien des consolations; " Les souffran­
~, ces de cette ",ie sont sans proportion avec mes fautes passees 
~, que Dieu me pardonne, avec les consolations presentes qu'il 

.. m'accorde, et avec la gloirefuture qu'il me promet." 
~ Certainement mes peines etaient peu de chose, quand je 
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" cOlJ,siderais un si gw.nd gail). Mome'll,ta~ ft /,ev,(! ~'FifnI,ln#o­
"nis 'nostJ'lll. ($ Co/.'. 4. 17) 

'" Ne croyez c~pendant Pilll que je fu§!~~ ill:;Jell.s~ 11 1\1 qou- ' 

" le~l. Je Ia l3,entais vive,ment, I;Ila,i$, j'avais interiewement 

, "une telle force pow 4t .supporter, qJle j>etai~ etQn~e de moi­

" meme,' ou plut6t de l'abondance de Ia grac.e, et je c;royais 

" roe trouver daJ;ls l~ meme etat q)le Payid lorsqu'H disajt: in 

" tTib'ltlatione dilatasti mihi. (P~. 4.~.) ~ m,i,liw de ffle¥ tTibu­

" lations, vou.s avez ~ilate man ClllUT. J'es~ime pl.UII ~eH!l gr~ee 
" que celIe de mil delivTanCe, (fJt de o-m'fJd t1jbylqJione erip'l.listi 
"me), (Ps. 53. 9.) VOltS m'avez aTTache a toutes les tri~t~0'fb8. 

" G;t;ande est la bonte d)1 P~~Jl qu~n@§ .av<ms offe~se, puis­

" !Ill-'ll 1Ie contente de si peu de ChOfleS POJl~ dell i,let1!'l.~ si ~Ol­

" mes, et q11-'il aCCiJpte les d01;llelWI de cetk,e vie :w l~eu ~es i 

.'1 tourmens du Pmgl).toire. .QuIJ I.e Seigneur ~tJt /J(WI, mV8ftJ les 
" crews P'ltTIJ, ~t (ce qui est pIu$ encore), el'l:V;f)rl! ~~ !1reW's jne­
" chant/!! (Quam bon'!J8 Israel Deus, his qui 1'eeto 8unt C()Tfie.) 

" .( Ps. 72. 1.) 
" Cependant je 1cese;ntais quelques pews imerieufils, m,ais 

"non all. moment de mes tourroens. Ie feliolltaiJl eeg.~-ci 

" avant de les souffrir, bien plus que IQfsqp.10n me les fonRi­
" geait. Souyent meme, en voyant leI! a.ut.re$ les ~lJdll/."er, je 

" les tr!)Uva.il'l ph~1I horribles, qu'lillJ leI! epdUl!in.t JUQi.IIJeme. , 

'f Mes peines ill.te~ieures etaient des dPmel'l sur la wi, ten.ta- . 

"tipn que maintenant je ~rois c.ommune a lIbem:e de 1A IBort, . 

"non $eull'lment paT rna propre e;Jj;piirie;ll~, m&is ,s~rtlJ!;tt par . 
"ce q!1.'elle a. plus d'action a propoltiOll qu'OJ;\ en IlPPf~he. 

"L'bpmme se vOYlmte!l eJf/ilt A ce nmment, poJJj:lfle amm- : 
"d9nne des cJ"liatures, ne pent P-9Uver de ro~tjon tIlle 
" darn! la {le.A.see de Diell. et dll P~ifllN)il IHt~. Mprs 
" Ie Demon PDUr tJ"9~bler I)Qtm jPj.e, Idfai~iJ JlDtljJ tlMp6ram:e, ; 

'.' et m~!e, !llilltm l~~PJlilssiQn de l"EmtJll¥l,l1eall et Ie vm (vinum 
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"tuum mixtum est aqua.), (Ps. 1. 22). 11 eleve des dontes snr 
",tontes ces verites :mais la bonte de Dieu, qui conduit jus­
"qu'aux enfers d qui en ramtlne, (Deducit .ad inj-eros et redu­
"cit,) (Tob. 13. 2.) ne m'abandonnait pas • 

. "J.e m'aruressais a tnoi-m~me, les avis que j'allrais donoes 

" ,a un autre en pareille occ.asio,u, et je me trouvais rempli 

" d'nne paix profonde et d'une tranquillite parfaite. J'ai fait 

"un jour un voyage de plusieurs milles,sans il'eciter d'autres 

" prie.re.s que Ie Oredo,etj'eprouvai taut de consolation, que ce 

"voyage, d'ailleurs penibleet en lui ~me et a cause d'Ull 

" nes ward fardeau que je portais, me parot tres-court . 

• , Mes occupations etaientdonc les unes interieures, je viens 

" de VDUiS en parler; les auiresexterieures" je les devais a ceux 
"qlli me t@u)'m.entaient. Je passais.La plus grande partie du 

" jour dans leurs cercles ou sur leur$ theatres. La je me !rou­

" vais en but aux iusultes et aux railleries, non serulement des 

" hommes, 'maiS aussi des erualls, qui l'le me laissaient pas une ' 

<j DU deux heures de repoll, ni Ie jour, ni la uuit. Us me repe- ; 

"taient sans '~se: 1Il0US te or.uUm)llS; nOl1S te mangerons.- , 

"Je te mangCl'ai un pied-et moi,I!lI'le main, &c. 

" Vou .. vouliez savoir en quatrieme lieu, s'il ne se rencontrait 

"pm;; parmi eCIl Sauvages quelqu'un un peu compatissant a 
" moo egaxd, pu dll moins qui ne rut pas aussi cruel que leIS ! 

"autres. Je,ne dOlltepas qu'il n'y en eat: mais personne 

" n'osaitmanifesterce sentiment, dans la crainte d'un blame, 

I' ca.rpal'mi aux, 1loUlme.nter cruelle.me.nt Ull pri!;!onnier, est nne 

"p1tlllvede brav.ow:e, et oompatif a. ,aes l!ouffrances. un signe 

'I de lAchete. 

~, U)l 8\!lir, pe:Ildant qu'ils me brlllaient pour la derniere {ois i 

"l',a~mdaire de 1 .. main ,ciroite, au lieu de chanter, comme He ' 

" me l'ordonnaient, j'entonnai Ie 'Illiserere, mais d'une voix si 

"forte que je leur fis PIlW'. Us m'eeouterllnt tousavec Btten-
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" tion, et celui qui me brt1lait, me traita alors avec un peu 

"moins de cruaute. II continua cependant dans la crainte 

" qu'on ne se moquat de lui. Je me crus a rna derniere heure, 

"taut etait grand l'exces de rna douleur. C'est pourquoi je 

" me mis a exhorter nos Hurons prisonniers a souH'rir avec cou­

" rage, et surtout par un sentiment de foi, en leur disant que 

" l'esperance du Paradis me delivrait de la crainte de la mort. 

" IIs me Ie promirent, et deux d'entre eux qui furent brt1les it 

" petit feu peu apres, et ensuite manges, me tinrent parole. J~ 
" les avais confesses avant leur supplice. 

" C'est un grand tourment d'etre serre fortement par des 

" liens, et je ne l'avais pas bien compris en meditant la passion 
" de Notre Seigneur. Dans cette position, il m'etait absolu­

" ment impossible de fermer l'eeil, et on me laissait cependant 

" ainsi pendant la nuit entiere. A l'aurore je priais quelqu'un 
" de me delier. Si celui-ci s'apergevait qu'on avait les yeux 

" sur lui, il se moquait de moi, au lieu de me soulager, pour 

" ne pas s'attirer Ie reproche de lachete; mais quand il pouvait 
" Ie faire sans temoin, ordinairement j'etais exauce. 

" II est certain que s'ils avaient ete tous cruels au meme 

" degre, je serais mort de faim, car n'ayant pas l'usage de mes 
" mains, il fallait qu'on me donnat rna nourriture. " Plusieurs 
" au lieu de me mettre a la bouche l'espece de polente (1) 
" qu'ils me preparaient, la laissaient tomber sur rna poitrine, ou 
"me mettaient sur la peau des charbons .enflammes; mais 

" d'autres emus de compassion, venaient les jeter a terre, et 
" me donner quoiqu'en petite quantite, de quoi me souteni!. 

" La derniere question etait celle-ci: Pourquoi ne travail­

" lais-je pas ales rendre plus humains? Chercher ales rendre 
" plus humains, c'etait les irriter. Je leur disaia un jour, que 

(') Bouillie ltalienne {aite avee 1a Carine de bIe d'Iode. T. 
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" mes liens etaient trop serres, et que j'allais mourir par ce 

"supplice et non par Ie feu, dont ils me menaqaient. La 

"consequence fut qu'on serra davantage mes liens. "Eh 

" bien! Disaient-ils ensuite, en se moquant de moi, n'est-tu 

" pas mieux maintenant?" lIs font un tres-frequent usage 

" d'iro,nies cmelles. 
"J'ai oublie de vous dire qu'ordinairement ils ne me lais­

" saient jamais Ie soir, sans que je m'attendisse a mourir dans 

" Ie courant de Ia nuit, tant je me sentais faible; mais p~r une 

"providence particuliere de Dieu, aussitM qu'ils m'avaient 

" delie Ie matin, je fermais les yeux, et je revais que j'etais 

"parfaitement gueri. Quoique je m'efforqasse d'eIoigner 

" cette idee comme une tentation, capable de me detour­

"ner de Ia pensee salutaire de la mort" et que dans mon 

" sommeil je fisse plusieurs {ois Ia reflexion que ce n'etait qu'un 

" songe, je ne pouvais m'en convaincre, et a mon reveil j'exa­

" minais si c'etait vrai ou non. 
" Cette pensee bien qu'elle ne fUt qu'un reve, relevait telle­

" ment mon courage, qu'apres une ou deux heures de repos, 

" je me sentais plein de vie et de force, pour souffrir comme 

" Ie premier jour. " 
Ici finit sa lettre. 

Le Missionnaire, auteur de cette Iettre peut donner encore 

une autre preuve des dangers que fait courir dans ces voyages 

cette race de brigands. II remonta cette meme annee dans la 

Mission Huronne, et dans quatre voyages que l'obeisllance, et 

Ies besoins de cette Mission lui ont fait {aire a diverses epa­

ques, HIes a rencontres trois {ois, et il a ete de nouveau cou­

vert de blessures. 
Dans la IVe. partie de cet ouvrage, nous parierons d'un autre 

Missionnaire, qui l'annee precedente, avait requ Ie meme trai-
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tement que celui-ci: mais en Yf}ilaaB.\IC~ pour Ie moment, sur 

1e danger des Iroquoie. 

n y a encme autre chose continueUement a craindl'e .dans 

ces l{)ngs et penibles voyages, c'est Ie peril d'un I)aufrage im­

minent, et 1a mort lenle par la famine. On estohliicge, CMllme 

je Pai raconte, de faire avec des canots d'ecorce, epais sctde- ' 

ment comme une piece de mClnna:ie, des v{)yages de 900 mi11es 

sur des fleuves tres-dangereux, et de tr~s.grands lacs, {)U les 

tem~~s sont aussi red{)utaliles que StU lamer, SUlwutsur Pun 

d'eux q1'li a 1200 milles de circuit. 

Le plus imminent danger est cependant su:r les fleuves; je 

dis les fleuves, parce qu'il yen a pll1sieuTS. On ne remonte 

iegrand fleuve St. Laurent que pendant 400 milles; ensuite 

en franchissant des marais et des portages, on rencontre d'autres 

fleuv:es, des lacs, des rivieres, et enfin 1e vaste 1M des Huron.s, 

nomme aussi mer douce. 
\ 

Sur ces rivieres on compte environ 60 cascades (lieU'll: ou 

les eaux se precipitent de quatre, huh et dix cannes (1) de hau­

teur), ou portages, (espace de terrain gu'il faut franchir pour 

atteindre un autre lac ou un autre fleuve, sans communication 

avec celui qu'on quitte). Ce nom de portage (2) vient de ce que 

Pon est oblige de transporter tout par terre, les vivres, Ie lit 

i (qui consiste seulement dans une couverture ou une natte},la 

, barque et 1a tente (morceau d'ecorce qui sert a se defendre 
conlre la pluie, pendant 1a nuit). 

Les cascades sont dang-ereuses, si 1es voyageurs s'avancept 

dan!! Ie fort du cOl1rant; les Sauvages eux-m~mes y ont fait 

souvent naufrage. Ces chute!) d'eau ont quelquefois 1,2,4,6, 

8, et 10 milles de longueur. Quand eUes sont aussi 10l)gues, on 
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ne pOl1te pas tout lebagage sur les epau1es. S'il est possible a 
l'aide d'une ,eorde, de trainer la 'bal'queehwgee ou vide, sans 

la sortil:de l'eau, les Sauvages Ie font .toujours, mais ce n'est 

pas sans dangers, ni sans de grandes difficultes. Souvent ils 
sont obliges de se mettre jusqu'3. la ceinture qaJ;ls l'eau glacee. 

Jils el). ontm~me q'l!lelquefois j.usqu'au. C~U, et alors il faut'se 

sauv,er .3. la. nage. Plus d'une {ois les barques ont peri,parce 
que leurs conducteurs ne pouvaient plus resister 3. la violence 
ducourant. 

Le trajet que les autres voyageurs font pendant ce tems 13. 
par terre, avec des charges pesantes, est presque aussi ptmible. 

Ils sont ordinairement pieds nus, pour traverser ces for~ts vier­
ges, remplies de broussailles et de taillis epais, et pour passer 
dans les ,torrens, et les marais, 3. moins qu'ils ne trouvent 

quelque tronc d'arbre qui leur serve de pont, mais ce pont leur 
offre souvent plus de danger et de difficultes que l'eau meme 

et la boue. 

IIs sont poursuivis partout, non s€ulement par leurs enne­
mis, mais par les piqures aigues d'innombrables cousins, et 

d'autres petits insectes tres-importuns. 

Il y a en outre Ie danger de mourir de faim. En effet comme 
on ne rencontre pas d'hotellerie dans les routes, il faut porter 

i avec soi des vivres pour trois ou qnatre mois, duree ordinaire de 
ces voyages pour alIer et venir; or afin de diminuer la charge Ie 

plus possible, nos Sauvages cachent dans les bois sur la route, 

~ne partie des provisions destinees all retour: ce n'est pas 

autre chose que du ble d'inde. Mais si d'autres Hurons de­

eouvrent et enlevent ce tresor, ou si les ours ou autres animaux 
Ie rnangent, ou si la pluie Ie deteriore, comme il arrive sou vent, 

il faut jenner, et cependant ramer tout Ie jour, jusqu'a ce que la 

chasse ou la peche vienne a leur secours. 

-----=----- --_._._--._--_..::-._--_::...-
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Quand cette navigation se fait a la fin de l'automne, ils cou­
rent Ie danger de trouver les fleuves glacl~s, et alors il faut 

qu'ils meurent de faim ou de froid, ou bien qu'ils restent six 

mois dans les for~ts, s'occupant a chasser pour vivre, et non a 
regagner leur pays desire. 

Lorsque lIon y est parvenu, la propagation de l'Evangile 

rencontre encore d'autres difficultes, que nous allons voir. 



( CABANE 0'Ec080£. ) 

CHAPITRE III. ; 
l 

TROISIEME DIFFICULTE DES MISSIONS DE LA NOUVELLE-FRANCE._ 

LA LANGUE . 

dans un pays, OU il 
apprendre a un, age mur, 

sans maitre, sans livres et sans 

regles, une langue qui n'a au­

cune ressemblance avec les notres, 
c'est une etrange position. 

Presque toutes les autres' nations 

connaissent l'ecriture et les sciences, 

et ont des livres ou du moinS" des inter­

pretes, nes d'un pere Europeen et d'une 

mere indigene, sec ours puissant pour l'e­
tude des langues etrangeres. Mais nos Sau-

vages n'ont aucune de ces ressources ; et de 

plus ils sont tout-a-fait incapables d'apprendre 

nos langues. S'ils avaient pu y parvenir, nous en eussions 

tire un grand avantage, car en avan<;ant eux de leur 'cote et 

nous du nOtre, nous nOUl! serions. rencontres plus facilement. 

Us ne peuvent pas prononcer certaines labiales, comme B, F, 
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L, M, P, X, Z, ni 1'1 et Ie V, et par consequent ils ne pourraient 
pas apprendre nos langues qui sont pleines de consonnes, bien 

differentes en cela des leurs (celle des Hurons surtout) qui ne 
sont composees en grande partie que de voyeHes. Aussi 'pour 

les parler, ils n'ont pas besoin de remuer les levres. 

Outre leur mecanisme, tres-different de celui des n6tres, 
puisqll'eTIes ont plus de rtombres et plus de personnes dans 

chaque nombre, eHes ant des inflexions entierement inconnues 

aux plus savans Europeens, sans parler de leur prononciatioll, 
de diverses combinaisons de lettIes rares chez eux et commu­

nes parmi nous, q.es accens, des aspirations, des changemens 
de ton, sans lesquels on serait expose non-seulement a de tres­
grandes equivoques, mais meme a ne rien comprendre. 

Pour apprendre la langue Huronne et la langue Algonquine, 
qui sont les pricipales, il a dOIiC faHu, outre la grace de la vo­
eation, un travail exeessif> 

La connaissance de la premiere a ele Ie fruit de Phurnilite 

du P. de Brebeuf qui, a Page de pres de 40 ans, s'est SOi1mis 
pendant 3 ans, aux plus dures humiliations, au milieu de la 
cendte et de la frttnee, portr trouver ce tresor. 

La connaisgance de la seconde' est due, sans parler du se­
cours d'un interprete apostat, a des voyages et a des dangers 
extta01d~naires, que je veux mettre ici snus les yeux du lecteur 
pour son iidification. 

Ce reeit fait partie d'une lettre que Ie P. Paul Le Jeune pre­
mier (1) ouvrier dans eette vigne du Seigueur, et alors Supe­
rieUt de toute la Mission, adressait a son Provincial en France. 

II s'agit d'une Mission Algor/quine, maif3 cOtnme sous bien 
des rapports, ces d€ltails conviennent } celie des Hurons, ils: 
ne seront pas iei dep1ace~ 

(1) I.e 11. Le Jenne ne nnt en Cansdwqu'en 1632 .. T. 
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Ge Missionnaire ne voyant presqu'aucurte possibilite d'ap­

prendre cette langue, sans vivre avec les Sauvages, se decida 

a hiverner avec eux dans les bois'. Ilavait pour compagnon 

un Sauvage qui passait pour sOlcier, et un autre qui depuis son 

retour de France,ou on l'avait instruit, etait devenu apo!1tat (1). 

Apres avoir parle de differens fiujets, voici ce qu'il ecrit (2) : 
"Epietete' dit que celuy qui veut aller aux bains pu­

" bUcs, se doit au prealable figurer' toutes les insolences qui 

" s'y commettent, afin que se tromant engage dans la risee 

" d'iln tas de canailles, qui luy laveront mieux la teste que les 

" pieds, il ne perCle rien de la gravite et de Ia modestie d'un 

"homme sage. Je dirais volontierS Ie mesrne a qui Dieu 

" donne Ie's pensees et les desirs de passer les mers pour venir 

" chercher et instmire les Sauvages : c'est en leur favenr que 

"je coucheray ce chapitre, afin qu'ayant eogneu l'ennemy 

"qu'ils auront en teste, ils ne s'oublient pas de se rnunir des 

"arrnes necessaires pour Ie corn bat, nottarnrnent d'une pa­

" tienee de fer au de bronze, ou plustost d'tme patience toute 

.. d'or, pour supporter forte merit et arnoureusement les grands 

" travaux qu'il 'faut soufftit parmy ces peuples .... " 

Apres avoir raconte son depart de France, et les dangers 
de naufrage qu'il a coums, iI ajohte : 

" N ous avons fait dans ces grands bois, depuis Ie 12 novem­

"bre de Pan 1633, que nons y entrasmes, jusqu'au 22 d'avril 

" de cette m€:me annee (a) que nous tetournasmes aux rives 

" du grand fieuve St. Laurens, 23 stations, tantost dans' des 

" vallees fort profondes, puis sur des montagnes fort relevees ; 

(1) Ces. deux hoinmes accompagnaieBt leur frere nomme Mestigelt; a q,ui Ie P. 
Le Jenne s'etait confie. T. 

(2) Nbu~ dOIIIIOlls ees extraitif textueig d'apteg 1a Relatirfn M 1634, ecrite plir Ie 
P. Le Jenne. La traduction italienne du P. BresBany n'eB' ~8ouvent' qU'uD abrege 
incomplet. T. 

(8) 16a4: 
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" quelque fois en plat pays et toujours dans la neige : ces fo­

" rests ou j'ay este sont peuplees de diverses especes d'arbres 

. " notamment de pins, de cedres et de sapins. N ous avons 

" traverse quantite de torrens d'eau, quelques Reuves, plu­

" sieurs beaux lacs et d'estangs, marc hans sur la glace. Voici 

" notre maniere de loger. N ous faisions un grand trou dans la 

" neige, et nous y plantions 30 a 40 perches, que nous prenions 

"dans les bois. Elles soutenaient les ecorces, qui formaient 

" notre cabane. Son entree estoit fermee par une mauvaise 

"peau, suspendue a quelques branc.hes de pin et qui nous 

',' servait de. porte. Vous ne sauriez rester debout dans cette 

" maison, tant pour sa bassesse, que pour la fumee qui suffo­

"queroit, et par consequent il faut estre toujours couche ou 

" assis sur la platte terre: c'est la posture ordinaire des Sau­

"vages. De sortir dehors, Ie froid, la neige, Ie danger de s'e­

" garer dans ces grands bois, vous font rentrer plus vite que Ie 

" vent et vous tiennent en prison dans un cachot qui n'a n'y 

" clef n'y serrure. Ce cachot, outre la postgre fascheuse qu'il y 

" faut tenir sur un lict de terre, a quatre grandes incommodi­

" tes, Ie froid, Ie chaud, la fumee et les chiens. Pour Ie froid 

" vous avez Ia teste a Ia neige. Il n'y a qu'une branche de pin 

" entre deux, bien souvent rien que votre bonnet. Les vents ont 

" liberte d'entrer par mille endroits. Quand il n'y auroit que 

" l'ouverture d'en haut qui sert de fen€:tre ou de cheminee tout 

" ensemble, Ie plus gros hyver de France, y pourroit tous les 

" jours passer sans empressement. La nuict, estant couche, 

" je contemplois par cette ouverture et les estoiles et la lune, 

" autant a decouvert que si j'eusse este en pleine campagne. 

" Or cependant Ie froid ne m'a pas tant tourmente que la 

"chaleur du feu. Un petit lieu, comme sont leurs cabanes, 

" s'echauffe aise'ment par un bon feu, qui me rotissait par fois 

"et me grillait de tous cotes, a raison que la cabane estant 
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" trop estroite, je ne savois comment me dMendre de son ar­

"deur. D'aller a droite 011 a gauche, vous ne scauriez, car 

" les Sauvages qui vous sont voisins occupent vos cotes: de 

" reculer en arriere vous rencontrez cette muraille de neige ou 

" les ecorc:es de la cabane qui vous bornent. Je ne savois en 

"queIle posture me mettre : de m'etendre, la place estait si 

" etroite que mes jambes eussent este a moitie dans Ie feu; 

" de me tenir en ploton, et toujours racourcy comme ils font, 

" je ne pouvois pas si longtemps qu'eux. 

" Or je dirai neantmoins que Ie froid n'y Ie chaud n'ont rien 

"d'intolerable, et qu'on trouve quelques remedes a ces deux 

" maux : mais pour la fumee, je vous confesse que c'est un 
.. martyre. Elle me tuait et me faisoit pleurer incessamment 

" sans que j'eusse n'y douleur n'y tristesse dans Ie cceur. Elle 
«nous terrassoit par fois tous tant que nous estions dans la 

"cabane, c'est-a-dire qu'il faUait mettre la bouche contre 

"terre pOl'lr pouvoir respirer, car encore que les Sauvages 

" soient accoustumes a ce tourment, en ce que par fois il re­

"doublait avec une teIle violence, qu'ils, estaient contraints, 

" aussi bien qu~ moy de se coucher surle ventre et de manger 

« la terre pour ne pas b~ire la fumee. J'ai quelq~efois de­

,~ meure plusienrs heures en cette situation, notammeut dans 

" les plus grands froids, et lorsqu'il neigeait : car c'estoit en 

" ces temps-Ii que la fumee nous assaillait avec plus de fu­

" reur, nous saisissant a la gorge, aux naseaux et aux yeux. 

" Que ce breuvage est amer! Que ceste odeur est forte! Que 

" ceste vapeur est nuisible a la vue! J'ai cm plusieurs fois 

"que je m'en allois eatre aveugle. Les yeux me cuisoient 

"comme feu, ils me pleuraient ou distilloicnt comme un 

" alambic, je ne voyais plus rien que confusement, a la falion 

" de ce bonhomme qui disoit : video homines velut arbores am-
K 
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" bulantes (1). Les hommes me paraissent comme des arbrea en 
"mouvement. Je disois les pseaumes de mon breviaire comme 

" je pouvois, les sachant a demy par cceur. J'attendais que la 

" douleur me donnast un peu de relasche pour reciter les le­

" gons, et quand je venais a les lire, elles me se!TIblaient ecrites 

" en lettres de feu ou d'ecarlatte. J'ai souvent ferme mon livre, 

" n'y voyant rien que confusion qui me blessait la vue. 

" Quelqu'un me dira que je devais sortir de ce trou enfume et 

" prendre l'air, et je luy repondray que l'air estait ordinairement 

" en ce temps.la si froid que les arbres qui ant la peau plus 

" dure que celle de l'homme, et Ie corps plus solide, ne lui pou· 

" vaient resister, se fendant jusqu'au cceur, faisant un bruit 

" comme d'un mousquet en s'eclatant. Je sortais neanm6ins , 

" quelquefois de celle taniere, fuyant la rage de la fumee pour 

" me mettre a la mercy du froid, contre lequel je taschais de 

" m'armer, m'enveloppant de ma couverture comme un IrIan· 

" dais, et en cet equipage, assis sur la neige ou sur quelqu'arbre 

" abattu, je recitais mes heures : Ie mal estait que la neige n'a­

" vait pas plus de pitie de mes yeux que la fumee. 

" Pour les chiens que j'ay dit estre Pune des incommodites des 
4i', 

" maisons des Sauvages, je ne scay si je les dois blasmer: car ils 

" m'ont rendu par fois de bons services, il est vray qu'ils tiroient 

" de moy la mesme cOUl'toisie qu'ils me prestoient: si bien que 
" nous 'nous entraydions les uns les autres, faisant l'ensemble' 

" de mutuum auxilium (secours mutuel). Ces pauvres bestes 

,. ne pouvant subsister a l'air hors la cabane venoient coucher 

" tantost sur mes epaules, tantost SUl'mes pieds. Comme je n'a­

" vais qu'une simple castalogne pour me servir de mattelas 

" et de couverture tout ensemble je n'estais pas mary de cet 

" abry, leur rendant volontiers une partie de la chaleur que 

(1) Marc 8. 24. 
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" je tirois d'eux. II est vray que comme ils estoient grands 

" et en grand nombre, ils me plessoient par fois, et m'impor­

" tunoient si fort qu'en me donnant un peu de chaleur ils me 

" deroboient tont mon sommeil; cela estoit cause que bien 

" souvent je les chassois; ei1 quoy il m'arriva certain traict de 

" confusion et de risee. Car un sauvage s'estantjete sur moy 

" en dormant, moy croyant que ce fust un chien, rencontrant 

" en ,main un baston, je Ie frappe m'ecriant, ache, ache, qui 

" sont les mots dont ils se servent pour chasser les chiens. 

" Mon homme s'esveille bien estonne pensant que tout fust 

" perdu: mais s'estant pris garde d'ou venoient les coups: " tu 

" n'as point d'esprit, me dit-il; ce n'est pas un chien :c'est 

"moy." A ces paroles je ne sc;ay qui resta Ie plus estonne 

"de noux deu..x. Je quittay doucement mon baston, bien 

" marry de I'avoir trouve si pre~ de moy. 

" Retournons it nos chiens. Ces animaux estant affames, 

" d'autant qu'ils n'avoient pas de quoy manger non plus que 

" nous, ne faisaient qU'aller et venir, roder partout dans la ca­

"bane. Comme on est souvent couche aussi bien qu'assis dans 

" ces maisons d'ecorce,. ils nous passoient souvent, et sur la 

" face et sur Ie ventre; et si souvent, et avec tant d'importuni­

" te que las de crier et de les chasser, je me couvrais quelque­

" fois la face, puis je leur donnais liberte de passer par ou ils 

"voudroient. S'il arrivoit qu'on leur jetast un os, aussitost 

" c'estait de coune apres a qui rauroit, culbutant tous ceux 

" qu'ils rencontroient assis, s'ils ne se tenoient bien ferInes : lls 

" m'ont parfois renverse et mon escuelle d'ecorce et tout ce 

'" qui estait dedans, sui rna soutane. Je sousriais quand il y 

" survenoit quelque querelle parmy eux lorsque nous disnions : 

" mir il n'y avoit celuy qui ne tint son plat a ~eux belles 

" mains contre la terre, qui servoit de table, de siege et de 

" lict, et aux homrnes et aux chiens. C'est de la que prove-
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" noit la grande incommodite de ces animaux, qui portoient 

" le nez dans nos escuelles {nustost que nous n'y portions la 

" main. 
" Au commencement que je fus avec eux, comme ils ne sa­

" lent ni leurs bouillons ni leurs viandes, et que la salete mes­

" me fait leur cuisine, je ne pouvois manger de leurs salmi­

"gondies. Je me contentois d'un peu de galette, et d'un peu 

" d'anguille bouccanee, jusque-Ia que mon hoste me tan~oit 

" de ce que je mangeois si peu. Je m'affamay devant que 

" la famine nous accueillit. Cependant les Sauvages faisoient 

" des festins, en sorte que nous nous vismes en peu de temps 

" sans pain, sans farine et sans anguilles, et sans aucun moyen 

" d'estre secourus: car, outre que nous estions fort avant dans 

" les bois et que nous fussions morts mille fois devant que 

" d'arriver aux demeures des FrarH;ois, nous hyverniolls de la 

" Ie grand Heuve, qu'on ne peut traverser en ce temps ra pour 

" Ie grand nombre de glaces qu'il charie incessamment, et qui 
"mettroient en piece non-seulement une chaloupe, mais un 

" grand vaisseau. 

" Comme les neiges n'estoient pas profondes a proportion 

" des autres annees, ils ne pouvoient pas prendre l'elan, (1) si 

" bien qu'ils n'apportoient que quelques castors et quelques 

"pores-epics, (1) mais en si petit nombre que cela servoit 

" plustot pour ne pas mourir que pour vivre. 

(1) Page 65. 
(1) Le Porc-epic (Erethi.on dor8atum, Cuvier. - HY8tri:r: hudsoni"., Drissoo, 

Swampsoo.-Hi'tri:r: pilo ..... Richarson.-Hystrix dorsata, Lio06e. Duffoo) cliffere de 
celui d'Europe, par la 10D,,"1leur de sa queue et de sao pail, par la forme de sao corps 
et par ses habitudes. Ses piquaot., qui soot blaoes, jauoes et ooirs, soot beaucoup 
plus courts. ns o'oot guore que 8 pouces et soot cacMs eo partie dans de loogs 
pails broos et roides. Le Porc.6pic Europ6eo a au cootraire les 6pines plus loogoes 
que Ie paiL De plus, celui du Caoada a sur Ie doB. des 6pioes plus graodesqu'ailleurs, 
et"luelques.uos de ses pail. beaucoup plusloogs que les autres, oot l'extremiM blaoch •• 
Sao corps se rapproche du castor pour la forme, mais sa grandeur est moiti6 moiodre; 
son cri ressem!?le a celui d'uo enfant. T. 
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" Mon hoste me disoit dans ces grandes disettes: chibine, 

" aye Pame dure, resiste a la fdm. Tu seras parfois 2 jours, 

" qnelquefois 3 011 4 sans manger: te laisse point abattre: 

" prends courage: quand la neige sera venue, nons mange· 

" rons." 
" Nostre Seigneur n'a pas voulu qu'ils fussent si long. 

", temps sans rien prendre: mais pour l'ordinaire nous man· 

"gions une fois en deux jours: voire assez souvent ayant 

" mange un castor Ie matin, Ie lendemain au soir nous man· 

" gions un porc.epic gros comme un cochon de laict, c'estoit 

" peu a 19 persollnes que nous estions, il est vray: mais ce 

" peu suffisoit pour ne point mourir. Quand je pouvois avoir 

" une.peau d'anguille pour rna journee, sur la fin de nos vivres, 

" je me tenois pour bien dejeune, bien disne et bien soupe. 

"Au commencement je m'estois servi d'une de ces peaux 

" pour refaire une soutane de toile que j'avais sur moy, ayant 

" oublie de porter des pieces ; mais voyant que la faim me 

" pressait· si fort, je mangeay mes pieces, et si rna soutane eust 

" ete de mesme estoffe, je vous reponds que je l'eusse rappor­

" tee bien courte en la maison : je mangeois bien les vieilles 

" peaux d'original, qui sont bien plus dures que les peaux d'an· 

" guilles. J'allais dans les bois brouter Ie bout des arbres et ron· 

" ger les ecorces les plus tendres. 
" Les Sauvages qui estoient voisins souffroient encore plus 

"que nous. Quelques·uns nous venans voir, nous disoient 

" que leurs camarades estoient morts de faim. J'en vis qui 

"n'avoient mange qu'une fois en cinq jours. Us estoient 

" faicts comme des squelets n'ayans plus que la peau et les 

" os ... 
" Ils me demandoient souvent si je ne craignois point, si 

" je n'avois point penr de la mort, et voyant que je me mOJ;!o 

" trois assez assurre, ils s'en estonnoient, notamment en cer· 
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"tain temps que je les vis quasi tomber dans Ie desespoir. 

" Quand ils viennent jusques13, ils jouent pour ainsi dire a 
" sauve qui peut. Ils jettent leurs ecorces et leur bagage, ils 

" s'abandonnent les uns les autres, et perdant Ie soin du public, 

" c'est a qui trouvera de quoi vi VIe pour soy; alors les enfans, 

" les femmes, en un mot ceux qui ne sdauroient chasser, meu­

"rent de froid et de faim. S'ils en fussent venus a ceUe ex­

" tremite, je serois mort des premiers. 
" Voila ce qu'il faut prevoir avant que de se me tire a leur 

" suite : car encore qu'ils ne soient pas tous les ans pressez de 

" cette famine, ils en courrent tous les ans les dangers, puis­

" qu'ils n'ont point a manger ou fort peu, s'il n'y a beaucoup 

" de neige et beaucoup d'orignaux, ·ce qui n'arrive pas tou­

" jours ....... 
" Au reste ce temps de famine m'a este un temps d'abon­

"dance. Ayant recogneu que nous commencions a flotter 

" entre l'esperance de la vie et la crainte de la mort, je fis 

" mono compte que Dieu m'avois condamne a mourir de faim 

" pour mes pechez et baisant mille fois la main qui avoit 

"minute rna sentence, j'en attendois l'execution avec une 

" paix et une joie qu'on peut bien sentir, mais qu'on ne peut 

"decrire. Je confesse qu'on souffre et qu'il se faut resoudre 

"a la croix: mais Dieu fait gloire d'ayder une arne quand 

" elle n'est plus secoume des creatures. 

"Poursuivons notre chemin. Apres ceste famine . nous 

" eusmes quelques bons jours. La neige qui n'esto!t que trop 

" haute pour avoir froid, mais trop basse pour prendre l'orignac, 

" s'estant grandement accreue sur la fin de Janvier, nos chas­

"seurs prirent quelques orignaux dOlil ils firent seicherie. 

"Or soit que mon intemperance, ou que ce boucan dure 

" comme du bois et sale comme les rues, fut contraire a mon 

" estomac, je tombai malade au beau commencement de Fe-
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"vrier. Me ,voila donc contraint de demeurer tousjours cou­

" che sur la terre froide. Ce n'estoit pas pour me guerir des 

"tranchees fort sensibles qui me tourmentoient et qui me 

"contraignoient de sortir a toute heure jour et nuist, m'en­

" gageartt achaque sortie dans les neiges jusques aux genoux 

" et parfois quasi jusques a la ceinture, notamment au com­

" mencement que nous estions cabanes en quelque endroit. 

"Des douleurs sensibles me durerent environ 8 ou 10 jours, 

" comme aussi un grand mal d"estomach, et une foiblesse de 

" cceur qui se repandoit par tout Ie corps. Je guary de ceste 

" maladie, nOl1'pas tout-a.-fait, car je fis que traisner jusques a 

" la my caresme que Ie mal me reprit. Estant un jour presse 

" par la soif, je demanday un peu d'eau, on me repondit qu'iI 

" n'y en avait point et qu'on me donneroit de la neige fondue' 

" si j'en voulois : comme ce breuvage estoit contraire a mon 

" mal, je fis entendre a mon hoste que j'avois veu un lac non 

"pas loin de la, et que j'ell eusse bien voulu avoir un peu 

"d'eau. II fit la sourde oreille a cause que Ie chemin estoit 

, " un peu facheux. 

" Quant a la nourriture, ils partagcnt Ie malade comme les 

" autres; s'ils prennent de la chair fresche, iis lui en donnent 

" sa part s'il en veut, s'il ne la mange pour lors, on ne se met 

" pas en peine de luy en garder un pefit morceau quand il 

"voudra manger. On lui donllera de ce qu'il y aura pour 

"lors erA la carone, c'.est-a-dire . du boucan et non pas du 

" meilleur. car ils Ie reservent pour les festins. Si bien qu'un 

" pauvre malade est contraint bien souvent de manger parmy 

" eux, ce qui luy feroit horreur dans la sante mesme, s'il estait 

" avec nos Franc;ais. 
" Une arn.e bien altere de la soil du Fils de Dieu, je veux 

" <;lire des souffranees, trollveroit ici de quoi se rassasier; je 

" m'estois mis en la compagnie de mon hoste et du Renegat, 
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" a condition que nous n'hyvernerions point avec Ie sorcier, t 

" que je connaissois pour tres meschant homme. Ils m'avoient 

"accorde ces conditions, mais ils {urent infideles; ils m'en-

. "gagerent done avec ce pFetendu magicien; or ce miserable 

" homme et la fumee m'ont este les deux plus grands tour­

" mens que j'aye endure parmy ces barbares. 

" J'ai toujours este avec ce sorcier en tres mauvaise intelli­

" gence pour les raisons suivantes ; 

" Premierement, pour ce que m'ayant invite j'avais refuse 

" l'invitation d'hyverner avec luy, je Pavois econduy, de qu~y 
" il se ressentoit fort, voyant que je faisois plus d'estat de mon 

" hoste, son cadet, que de luy. 

" Secondement, pour ce que je ne pouvois pas assouvir sa 

"convoitise. Je n'avois rien qu'il ne me demandast. II m'a 

" fait fort souvent quitter mon manteau de dessus mes epaules 

" pour s'en couvrir ; or ne pouvant pas satisfaire a toutes ses 

" demandes, il me voyoit de mauvois reil. 

"En troisieme lieu voyant qu'il faisoit du prophete, amu­

" sant ce peuple par mille sotises qu'il invente a mOIl avis 

" tous les jours, je ne laissois perdre aucune occasion de Ie 

" convaincre de niaiserie et de puerilite, mestant au jour l'im­

" pertinence de ses superstitions. Or c'etait lui arracher Pame 

" du corps par violence; car eomme il ne ~aUl'oit plus chas_ 

" ser, il fait plus que jamais du prophete et du magicien pour 

" conserver son credit et poUl avoir de bans morceaux .... 

" En quatriesme lieu se voulant recreer ames depens, il me 

" faisoit parfois escrire en sa langue des choses sales, m'assu-­

" rant qu'il n'y avoit rien de mauvais, puis il me faisoit pro­

" noncer ces impudences, que je n'entendois pas. devant leg. 
" Sauvages. 

" Quelques femmes m'ayans advertis de ceste malice, 

"je luy dis que je· ne salirois plus mon papier, ny ma 
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"bouche de ces vilaines paroles. II ne laissa pas de me 

" commander de lire en la presence de toute la cabane et de 

"quelques Sauvages qui estoient survenus1 quelque chose 

"qu'il m'avoit dic!e. Je luy repondis que l'apostat m'en 

" donnat l'interpretation, et puis que je lirois. Ce rene gat re­

" fusant de Ie faire, je refusay aussi de lire... II sortit de ceste 
" meslee fort ulcere. 

" En cinquiesme lieu, voyant que mon hoste m'aymoit, il 

" eut peur que cet amour ne Ie privase de quelque friand mor­

" ceau, je taschay de luy oster ceste apprehension. 

" En sixiesme lieu, comme il voyoit que les Sauvages des 

"autres cabanes me portoient quelque respect, cognoissant 

" d'ailleurs que j'estois grand ennemy de ses impostures, et 

" que si j'entrois dans l'esprit de ses ouailles, que je Ie perdrois 

" de fond en comble, il faisoit son possible pour me detruire 
" et pour me rendre ridicule en la creance de son peuple. 

" En septiesme -lieu, adjoutez a tout cecy l'aversion que luy 
" et tous les Sauvages de Tadoussac ont eu jusques icy des 

" Fran<;ois depuis Ie commerce des Anglois. 

" J'ay creu cent fois que je ne sortirois jamais de ceste mes­

" lee que par les portes de la mort. II m'a traite fort indigne­

" ment, il est vray, mais je m'estonne qu'il n'a fait pis, veu 

" qu'il est idolatre de ses superstitions, que je combattois de 

" toutes mes forces. De raconter par Ie menu toutes ses at­

"taques, ses risees, ses gausseries, ses mepris, je ferois un 

" livre pour un chapitre: suflit de dire qu'il s'attaquoit mesme 

" par fois a Dieu pour me deplaire et qu'il s'efforcoit de me 

" rendre la risee des petits et des grands, me decriant dans les 

~" autres cabanes aussi bien que dans la nostre; il n'eut nean­

" moins jamais Ie credit d'animer contre moy les Sauvages nos 

" voisins. 

"Pour les domestiques incites par son exemple, et 
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" appuyez de son autorite, ils me chargeoint incessament de 

" mille brocards et de mille injures. Je me suis veu en tel 

" estat que pour ne les aigrir ou ne leur donner occasion de se 

" fascher, je passois les jours entiers sans ouvrir la bouche. 

" Croyez-moy; si je n'ay rapporte autre fruict des Sauvages, 

" j'ay pour Ie moins appris beaucoup d'irtjures en leur langue. 

" Ils me disoient 11 tout bout de champ :-Tais-toy, tais-toy, tu 

"n'as point d'esprit.-Il est orgueilleux.-Il fait du compa­

" gnon.-II est superbe-il ressemble 11 un chien.-II ressem­

" ble 11 un ours.-II est barbu comme un lievre.-11 est capi­

" taine des chiens.-II a la teste faite comme une citrouille. 

" -11 est difforme.-Il est laid.-11 est yvre." 

" Voila les couleurs dont ils me peignoient et de quantite 

" d'autres que j'obmets. Le bon est qu'ils ne pensoient pas quel­

" que fois que je les entendisse, et me voyans soupire, ils de­

" meuroient confus, du moins ceux qui ne <-hanttoient ces airs 

" que pour complaire au sorcier. Cecy ne doit epouvanter per­

" sonne, les bons soldats s'animent 11 la vue de leur sang et de 

" leur playes. Dieu est plus grand que nostre cmur .•• On ne ren­

" contre pas toujours des sorciers ou jongleurs de l'humeur de 

" celuy cy. 

" Mais finissons, autrement je me vois en danger d'estre 

" aussy importun que cet imposteur, que je recommande aux 

" prieres de tous ceux qui !iront cecy." 



(ScENE DE JONGLEUR. ) 

CHAPITRE IV. 

AUTRE DIFFICULTE DE LA CONVERSION DES SAUVAGES ET EN pAR­

TIC\. LIER DE CELLE DES HURONS. 

E parlons pas des difficultes intrinse­

ques et tres-grandes qui venaient du 

peuple lui-me me, comme d'avoir vieilli 

de terns immemorial dans les supersti­

tions,-de divorcer sur la plus frivole 

raison,-de jouir d'une liberte incl'Oya­

ble en toutes choses, sans etre retenu 

par aucune loi, ni aucune autorite,-d'e­

tre oblige de consentir a un changement vrai­

ment substantiel et total, non pas pour" pas­

ser d'une mauv~ise religion a une bonne, 

mais pour adopter la veritable religion, apres 

n'en avoir eu aucune,-de renoncer, comme 

les chretiens, non-seulement a tout plaisir per­

mis, mais meme a certains remedes en cas 
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de maladie, parce qu'ils croyaient, quoique sans fonde­

ment, trouver partout de Ia superstition,-enfin de ne pouvoir 

allier les fonctions publiques avec Ia profession de Ia foi, 

parce que les Capitaines etaient obliges par leur charge, it 
inviter et a exhorter it toutes Ies ceremonies superstitieuses et 

souvent deshonnetes. 

Disons seulement un mot des difficultes extrinseques, et qui 

nous etaient en grande partie personnelles. 

II y a chez ce peuple des hommes qui passent pour sorciers 

ou devins. Des Ie premier jour qu'ils nous virent, ,ils s'a-­

per~urent bien que notre religion etait entierement opposee 

aux leurs vraies ou fausses. Aussi furent-Hs Ies premiers a 
nous declarer Ia guerre. -Dans deux momens de secheresse 

extraordinaire, qui mena~ait Ia contree d'une famine, ils 

dirent tout haut qu'il fallait l'attribuer a une croix, que nous 

avions dressee en arrivant dans Ie pays; mais Ie P. de 

Brebeuf, apres leur avoir donne des raisons bien convain­

cantes, Ies determina a ne pas renverser cette croix, et a ne 

pas nous chasser comme sorciers; illeur promit Ia pluie s'ils 

voulaient non-seulement ne pas l'abattre, mais invoquer 

avec lui Ie Dieu-homme, qui l'avait sanctifiee en mourant 

pour nous. Dans-ces deux circonstances, apres une neuvaine 

l'une a St. Joseph, l'autre a Si. Ignace, notre fondateur, on fit 

une procession, et elle s'achevait a peine qu'on obtint Ia pluie 
desiree. 

Cette difficulte ainsi vaincue, il s'en presenta une plus 

grande. Les Sauvages avaient l'intime conviction, que Ie 

bapteme etait un sortilege qui causait Ia mort. En eifet, 

quoique parmi Ies personnes baptisees, il y en eut plusieurs, 

des Ies premiers terns, qui non-seulement ne mouraient pas, 

mais qui semblaient meme trouver une nouvelle vie dans ce 

sacrement, cependant comme nous ne baptisions durant l'e-
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pidemie generale, que les malades en danger et les moribonds 

instruits, souvent ils rendaiellt Ie dernier soupir immediate­

ment apres Ie bapteme. Les Sauvages se persuaderent que 

recevoir Ie sacrement ou un passe-port pour l'autre vie, c'etait 

une meme chose. De la vint l'usage de menacer les enfants 

de l'eau, comme ici on les menace des verges. 

De plus, ils nous regardaient, en general, comme la cause 

d'une espece de peste, inconnue jusque la dans Ie pays, et qui 

Ie ruina presqu'entierement. Leurs soup(j0ns ou plutot leur 

ferme persuasion s'appuyait 1° sur Ie temoignage de leurs 

soi-disants magiciens et des Capitaines du pays. Le peuple 

les croit facilement et sans examen. 

20 Sur Ie fait suivant: Dans les commencemens, les Mis­

sionnaires tomberent presque tous malades en meme terns. 

Quoiqu'ils n'eussent ni medecines, ni remedes, ni aucune des 

commodites de la vie, et qu'on leur donnat, pour tout soulage­

ment, un peu de gibier sauvage, cuit a l'eau pure et sans sel, 

cependant dans ce besoin extreme et ce denuement total, ils se 

retablirent en peu de jours, et recouvrerent une sante parfaite, 

tandis que les Sauvages avec tous leurs remedes naturels et 

superstitieux, mouraient presque tous. 

Il est bien vrai qu'il faut convenir que notre guenson 

dans ce pays, fut un eifet de la protection toute speciale de 

Dieu. Quelqu'un demanda au Missionnaire, auteur de la lettre 

citee plus haut, par quel remede il avait gueri les plaies mul­

tipliees et dangereuses que lui avaient faites les Iroquois, plaies 

telles que d'habiles medecins d'Europe ont avoue qu'ils n'en 

auraient pas entrepris Ia cure avec confiance. II repondit qu'il 

n'avait pas employe d'autre remede, qu'une diette tres-severe 

et forcee. Faute d'autres instrumens, il enlevait avec ses dents, 

jusqu'au vif les chairs gUtees, et arretait ainsi la gangrene, 

qui s'etait deja declaree dans trois endroits differens. 
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3 0 Sur la conservation de notre sante, quoique nous fussions 

presque continuelIement aupres des malades les plus degou­

tans et les plus dangereux, et qu'ils mourussent entre nos 

mains. lIs en concluaient que nous etions comme des esprits, 

et iIs croyaient que nous avions fait alliance avec la mort, et 

un pacte avec l'enfer. (Fadu8 cum marte et pactum cum in­
ferno.) (Ps. 28. 18.) 

40 Sur Ie temoignage secret et suppose des accuses. Nous 

avions commence a Kebek un Seminaire de jeunes Hurons 

qui devaient €ltre, selon nos esperances, d'un grand secours pour 

propager notre sainte foi dans leur pays. Mais ici les' jeunes 

gens ont peu de caractere, et ils se laissel1t plus facilement per­

vertir, qu'iIs ne con vertissent les autres; aussi nous avons 

prefere depuis prendre des hommes d'un age mur. Pour jeter 

les premiers fondemens de ce Seminaire, nous avions ete obli­

ges de faire de grands presens aux parens de ces enfans, et 

de donner a ceux-ci de bonnes raisons pour leur persuader de 
vivre avec nous. 

Le Missionnaire charge de cette affaire avait dit a Pun deux, 

pour l'engager a rester a Kebek, " de faire attention que s'iI 

" retournait dans son pays, il pourrait bien mourir de la mala­

" die g€merale qui alIait Ie de soler. " 

, II n'est pas certain que Ie Missionnaire ait ete aussi loin, 

mais il pouvait Ie penser, car on croyait qu'il y avait cette 

annee la beaucoup de marchandises empestees, et la maladie 
avait deja attaque bien des Sauvages. 

Que ce propos soit vrai au non, ce jeune . homme de retour 

dans son pays, et a la vue des progres du mal, ne man qua pas 

de Ie rapporter aux Capitaines, et de leur dire que Ie Pere qui 

avait voulu Ie retenir a Kebek, lui avait annonce ce malhem. 

Us conclurent qu'il en avait deja ccnnaissance, et que lui et ses 

compagnons en etaient les auteurs. Quelques-uns ajoutaient 
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que nous avions apporte pour cela de France un cadavl'e, que 

nous conservions avec grand soin dans notre cabane. . lIs 

fesaient allusioil au tres-Saint-Sacrement, conserve dans notre 

chapelle, et dont nous avions parle a nos'chretiens. lIs vou­

laient donc visiter notre cabane, et chercher partout ce cadavre 

qui etait cause de la peste. lIs en disaient autant de certaines 

images et autres objets. Les prieres que nous fesions, les 

messes que nous cel{~brions de grand matin portes closes, les 

litanies, les promenades elles-mem~s, chose nouvelle pour eux, 

etc., c'etaient autant de superstitions faites pour les rniner. 

N ous fUmes obliges d'arreter une petite horloge sonnante (1) 

qui servait a nous regler. lls la prenaient pour un demon, 

qui en sonnant donnait a la mort Ie signal de les tuer. 

lIs trouverent de la superstition, jusque dans un drapeau 

eleve en haut d'un sapin. D'apres eux, il jetait Ie mal du cote 

ou Ie vent Ie dirigeait; "et comme il se tourne t~ntot d'un 

" cote et tantot d'un autre, il n'y aura pas, dis.aient-ils, un lieu 

" qui soit a l'abri dans Ie pays." Ils croyaient qu'il nous avait 

servi a envelopper la maladie, pour l'emporter chez eux. 

" Cette malad ie, disaient d'autres, n'a pas pris ici son ori­

" gine; elle vient d'ailleurs. Nous n'avons jamais vu des 

" demons si riruels. Les autres maladies ont dure 2 ou 3 lunes 

" (ils mesurent Ie terns par lunes, comme les Hebreux), mais 

(i) Cette horloge fut longtems poor les Sauvages, un des plus grands objets de 
curiosite. n. attendaicnt pendant des henres entiores pour avoil' Ie plaisir de l'en­
tendre sonner, et alors on leA voyait tOlll"Der autour, regarder desslls) dessolls, der­
riere, dans la persuasion qu'il yavait Iii quelqu'un cacM qui causait ce bruit. TIs 
finirent par croire que la boite conteuait un petit homme charge de ce devoir. 

Unjeune Fran~ais, qui servait dans ceUe mission, vouluts'amusera leurs d~pends 
n venait au moment au l'beure allait sonner, et dOllnait tout baut ses ordres, 
comme s'il avait parle :l. quelqu'un: "Dep~che-toi, lui disait-t-il: sonne 8, 9, 10 etc., 
coups," Puis illui commandait de e:e taire: "arrete: ne Bonne plus." Lee Sauvagee 
venaient quelquefois Ie tourmenter pour faire Bonner l'horloge, il s'en tirait toujour. 

- adroitement. Ceux-ci etaient persuades qu'il en feBait ce qu'il voulait. T. 
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"celle-ci existe deja depuis plus d'une annee. Les autres 

" n'enlevent qu'une ou deux personnes par famille, mais celIe­

" ci en prend bien plus, et quelquefois elle detruit toute la 

"famille. Les pertes causees par les anciennes maladies 5e 

" reparaient en peu d'annees; nous n'y pensions plus ensuite. 

" Celle-ci demanderait des siecles entiers pour repeupler Ie 

" pays." 
Je ne repeterai par les fables qu'ils racontaient-par exem­

pIe qu'rine personne merte etait revenue, pour nous accuser et 
nous condamner avec les mysteres de notre sainte foi, etc. 

Cette croyance, qui etait generale, exprimait non ~eulement 

celle du bas peuple, mais celle des Capitaines eux-memes et 
des hommes les plus instruits, qui s'assemblerent plusieurs fois 

pour mettre en question la mort de tous les n6tres. Ils aUerent 
meme jusqu'a l'annoncer. 

Le P. de Brebeuf, superieur de la mission, subit plusieurs 

interrogatoires !lans des conseils publics, et il fut traite dure­

ment. Ii crnt meme un jour que la sentence etait portee, et 
il fit les preparatifs necessaires. 

Apres avoir adresse aDieu les prieres que demandait la 
circonstance, et avoir ecrit a Quebec une lettre qu'il confia a 
un Sauvage de nos amis, qui nous portait compassion, il fit, 
selon l'usage du pays, Ie jour qu'il croyait fixe pour cette exe­

cution, un festin que ces peuples appellent Ie festin d'adieu. 
C'est un devoir a remplir pour tout homme qui va mourir, soit 
de mort naturelle, soit de mort violente. Les captifs eux-memes 

a la nouvelle de leur mort prochaine, doi vent dire adieu a leurs 

amis, et voila pourquoi celui qui est leur maitre, prepare un 
festin, et y invite les principaux du pays; Ie prisonnier deja 
destine au feu, leur- adresse !!es adieux. Le malade mOribond 
en fait autant. 

Les Missionnaires se disposaient a suivre cette coutume, 



RELATION ABREGEE. 163 

pour montrer qu'i1s etaient prets a la mort, qu'ils la l'egardaient 

sans crainte, et qu'ils n'attendaient que l'execution de la sen­

tence, qui les condamnait, comme magiciens et comme les 

destrncteurs du pays, quand un messager tout a fait inattendu, 

vint inviter Ie P. de Brebeuf a comparaitre, encore une fois, 

devant l'assemblee de tous les Capitaines. Apres un tres­

long examen, et un discours plus long encore, frequemment 

interrompu par Ie Missionnaire, qui parla plus de la foi que de 

la maladie, et qui Ie fit avec une admirable intrepidite, ils 

changb'ent si completement d'avis qu'ils Ie renvoyerent justi­

fie. Illeur avait dit de ne pas attribuer auxMissionaires, mais 

a la justice du Dieu que nous prechions, et que leurs crim~s 

avaient irrite, les malheurs dont ils ne verraient la fin, que 

lorsqu'ils l'auraient appaise par une juste soumission et par la 

penitence. 
Malgre l'obstination de quelques Capitaines, qui l'appelaient 

importun, repetant toujoursla meme chose, indigne de lavie, &c., 

plusieurs d'entre eux Ie prierent en sortant, de les ins­

tmire dans la foi, et il vit en meme terns un sauvage, tres-grand 

ennemi de la foi, recevoir un coup de hache, et tomber mort 

a ses pieds. Comme Ie jour baissait, il crnt que Ie meur­

trier s'etait trompe, et que cet homme avait ete frappe au lieu 

de lui-meme, illui dit avec fermele: " N'etait-ce pas a moi 

" que ce coup etait destine ?-N on, repondit Ie Sauvage. Tu 

" peux passer. Celui-ci etait un sorcier; toi, tu ne Pes pas. " 

Le lecteur peut se figurer quelles actions de grace nous 

offrimes a Dieu, a la vue de ce Pere qui se regardait lui-me me 

comme un homme rendu a la vie, et a la' nouvelle que nous 

pouvions esperer de continuer l'ceuvre de la conversion de ces 

pauvres malheureux, si ternblement afRiges. 

Mais un prejuge qui a une fois pris racine dans l'esprit d'un 

peuple entier, ne s'arrache pas facilement, et d'ailleurs la sen­
L 
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tence de grace donnee dans cette assemblee, n'etait pas un 

acte juridique, forme inconuue chez eux, ni une sentence publi­

que pour Ie pays. N ous avions donc raison de craindre autant 

qu'auparavant, non pas de Ia part de la masse de la nation, 

mais de Ia part de quelque particulier, qui irrite par la mort de 

quelqu'un de ses proches, pouvait nous l'imputer, et nous trai­

ter de la milme maniere que ceux qui dans Ie pays' sont soup­

c;onnes de malefice, ainsi que l'eprouva celui que Ie P. de Bre­

beuf avait vu, comme nous l'avons dit, tomber mort a ses pieds. 

Tout cela ne porta pas Ia moiudre atteinte au zele des Mis­

sionnaires pour secourir ces infortunes. Ainsi que l' Apotre, 

nous regardions la mort, en pareille circonstance, comme un 
gain. Quoique Ies menaces de mort fussent tres-violentes, et 

que Ies haches fussent souvimt levees sur nos tiltes, quelqu'un 

se trouvait toujours Ia pour deto~rner Ie coup, ou biep Ie meur­

trier, honteux de son dessein, se retirait de Iui-meme. Outre 

les fatigues, nous trouvions donc a souffrir de cruelle~ injures, 

et des menaces continuelles, mais sans effet. Elles servaient 

seulement :'I nous detacher de plus en plus du monde, et a 

mettre chacun de nous, en etat de dire avec David: Mon lime 
est toujours dans mes ma·ins. Anima mea in manibus meis 
semper (I). 

Au reste Ie demon, malgre tous ses efforts, ne put pas empil­

cher les Missionnaires d'entrer, comme par force, dans Ies ca­

banes des Sauvages qui etaient tres-dangereusement malades. 

Quoiqu'on nous en repoussat ~ouvent avec des iujures et des 

menaces, et qu'oll. nous fermat Ia porte, en nous disant fausse­

ment :-" il n'y a .personne "-1:'1 ou il se trouvait quelqu'Ull, ce­

pendant Ia charite etait si ingenieuse et si perseverante, qu'elle 

nous fesait penetrer partout, ell depit des hommes et des de­
mons. 

(1) P8. 118. 109. 
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Souvent Dieu, selon sa coutume, se servait des enfans, 

com~e des anges, pour nous guider. Ces cceurs innocens 

reprochaient a leurs parens leurs mensonges, et disaient aux 

Missionnaires :-" entrez, il y a ici des malades ; "--et de la 

ils les conduisaient ensuite ailleurs. C'est ainsi que quoiqu'il 

perit un tres-grand nombre de Sauvages, il ne mourait pres­

qu'aucun enfant, et meme peu d'adultes, sans recevoir Ie bap­

teme. 

Le feu consuma notre cabane a cette epoque, sans que nous 

en ayons su la cause. Ce furent peut-etre les suites des mena­

ces que plusieurs nous avaient faites, de nous br111er tous en 

meme terns, comme' sorciers, 

Ce prejuge, qui prit alors naissance, s'alimenta encore en 

1640 pendant une seconde epidemie, semblable a la premiere, 

et qui dura des annees entieres. Elle s'attacha a toute espece 

de choses. D'apres eux, nous etions la cause de tous les mal­

heurs qui leur arrivaient, et ils nons en fesaient Ie reproche en 

face. "C'est depuis. votre arrivee,. nous disaient-i1s, qu'on ne 

" voit plus de vieillards dans Ie pays. C'est vous qui l'avez 

" depeuple par la peste, et si on vons laisse libres encore 'que 1-

" que terns, vous Ie ruinerez entierement. " 

Un des Missionnaires sortait-il pour inviter les Sauvages, 

avec sa petite clochette ou avec sa voix, a venir au catechisme 

on a l'instruction, aussitilt quelque Capitaine, ennemi de la foi, 

se montrait en meme 'terns pour les empecher de Ie suivre, et 

souvent il joignait les menaces aux defenses. Par mille inso­

lences,· il cherchait a interrompre Ie predicateur, et a Ie faire 

passer tantilt pour fou, tantot pour sorcier, tantot pour l'ennemi 

declare de leur nation. 
L'audace des Capitaines portait Ie peuple et les enfans eux­

memes, it suivre leur exemple, et ils Ie fesaient avec une im­

portunite, dont iJ est difficile de se faire une idee, quand on 



166 RELATION ABREGEE. 

n'en a pas fait l'experience. lis lan9aient sur nous Ie premier 

objet venu ; ils nous tournaient en ridicule, et nous poursui­

vaient partout. Nous etions comme des brebis au milieu des 
loups. ErTlmus sicut oves in medio luporum (1 ). Pour toute 

defense, nous n'avions que l'innocence de notre cause, qui etait 

celle de Dieu. 

N ous avions pour nous quelques Sauvages plus senses, 

quelques catechum?mes, et meme quelques Capitaines, mais 

plusieurs n'osaient pas se declarer, et quand ils en avaient la 

hardiesse, c'etait sans grand resultal, vu Ie nombre et la puis­

sance de nos ennemis. 

Nous leur avions predit quelques eclipses de soleil et de 

lune. Ils les redoutent beaucoup. Selon la partie du ciel ou 

elles apparaissent, ils les jugent de bon ou de mauvais aug~re. 

Ils se figurerent que puisque nous les connaissions d'avance, 

nous en etions la cause, ainsi que de la disette qui les avai.t 

suivies, (si non propter hoc, saltem post hoc), et i1s croyaient 

qu'il etait en notre pouvoir de les empecher. Ils voulaient 

nous obliger, puisque nous predisions les eclipses, a en pre­

dire aURsi les effets, et avant tout, les evimemens heureux. 

Tous ces prejuges trouverent un nouvel aliment dans Ie 

temoignage de quelques Sauvages, venus recemment d'un pays 

nomme Oenronronnon (2), ou ils avaient commerce avec les 

Anglais, les Hollandais et d'autres heretiques Europeens. lis 

disaient avoir entendu ceux-ci, (je ne sais si c'etait vrai ou 

faux) leur repeter plusieurs fois, que nous etions des hommes 

mauvais, nuisibles au bien public, expulses df! notre pays, ou 

on nous aurait mis a mort, si nous y fussions rCl:!tes, et que 

nous nous etions refugies dans ces contte~, pour les ruiner 
en peu de terns. 

(1) Matth. 10, 16. 
(2) On lit aussi Wenohronnon8 et WenrohrononB (ReL 1638·39). T. 



RELATION AimEGEm. 167 

Mais toutes ces pers~cutions n'ont pas arrete la marche de 

I'Evangile. Non-seulement il a commence a se repandre, 

mais il a continue a se developper, et a grandir au mileu de 

ces epreuves. II prenait de plus pJ'ofolldes racines dans leurs 

cceurs, en proportion des maux que leur envoyait la justice de 

Dieu, dont les Jugemens sont vmitnent un abime (1). 
Les fieaux: de Dieu entrerent dans ee pays avec la foi, et 

plus elle s'etendait, plus Dieu semblait frapper avec severite, 

et de manier.e a detruire presque entierement ceUe nation in­

f{)rtunee. Chaque annce voyait naltre de nouveaux malheurs, 

de nouvelles guerres, de nouvelles peste~, toutes plus desas­

treuses les unes que les autres : mais une chose digne de 

remarque, c'cst que dans les familles, OU la foi jetait Ie plus 

d'edat, les epreuves etaient aussi les plus fortes. Le premier 

et Ie memeur de nos Chretiens, apres avoir souffert bien des 

infortuues, fut eutin surpris, et tue par les ennemis, avec 

plusieurs autres des plus fervens. 

Dans quelques-unes de nos Missions, nos hotes, jusque-Ia 

ordinairement heureux, recevaient avcc nous la vi site et Ie 

il.eau de Dieu. Sou vent ils perdaient, dans eette meme annee, 

ou leur femme ou leurs fils, on quelques-uns de leurs proches 

parens, Ou bien illeur arrivait quelqu'autre facheux accident-: 

plusieurs d'entre eux ont peri soit dans Ies eaux, soit dans les 

Hammes, soit de quelqu'autre desastreuse maniere. 

Dieu voulait peut-etre nous donner une garantie de la soli­

dite de leur foi et de leur piete, puisqu'elles resistaient aux 

coups ct aux llammes. L'epreuve de l'adversite fait que les 

plantes p&m.l'sent de plus profondes racines. 

Quand ils av!1rcnt a faire Ies plus grands sacrifices de biens, 

de parens, d'amis ou de sante, ils venaicnt chercher des con­

solations, et Ie vfai remede a leurs maux, c'est-a-dire Ie sec ours 

(1) Ps. 36, 7. 
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de la foi, aupres de ceux-lii meme que dans leur pl'Osperite, ils 

avaient mandits et persecutes. En sorte que les jours de leur 

plus gTande affliction, etaient pour nous Ie moment ,de la plus 

abondante recolte. En mourant de faim ou dans les fiammes, 

ils demandaient I'assistance spirituelle de ceux qu'ils avaient 

accuses d'abord de causer ces malheurs. Tant it est vIai 

qu'on s'instruit a Ncole de l'adversite. Vexatio dat inteUectum. 
N ous aurions besoin d'un volume entier pour raconter 

les conversions extraordinaires et remarquables, qui sont arri­

vees depuis 16 ans, et qui remplissent les Relations Fral1ftaises 

publiees chaque annee; mais je les laisse pour 1'histoire. Les 

abreger serait leur nnire . 

• le dirai seulement en un mot, que Ie nombre de nos neaphy 

tes amait ele beaucoup plus considerable, et que nous aurions -

, en peu de terns rendu tout Ie pays chretien, si nous n'eus8ions 

cherche que Ie nombre et Ie titre; mais nous n'avons 'voulu 

admettre aucun adulte en parfaite sante, avant de cortnailre 

tres-bien leur langue, et avant d'avoir ~oumis a de longues 

epreuves, et quelquefois pendant des annees entieres, leur 

pieuse resolution de recevoir Ie bapteme, et d'etre fidele a la 

loi de Dieu, qui leur offrait souvent de grandes difficultes. 

Nous cherchions a augmenter la joie du Ciel piutot qu'A 

multiplier les Chretiens, et nous nous serions fait un grand 

reproche, 8i quelqu'un d'entre nous eut merite de s'entendre 

dire: multiplicasti gtmtem, non multiplicasti lretitiam (1). 
Cependant, dans l'espace de pen d'annees, nous avons 

baptise environ 12,000 Sauvages, dont Ie plus grand nombre 

est maintenant au Giel (nons en avons la confiance), a cause 

de leur tres-grande ferveur, et de leur admirable constam:e 
dans la foi. 

Nous avions predit Pe~Iipse du 30 janvier 1646, qui com­

( 1 ) Isaie, 9. 3, 
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mell(;a ici une heure et un quart avant minuit. Nos Chretiens 

etaient dans l'attente : aussit6t qu'elle parut, un des plus fer­

vens, ne consultant que son zele, court eveiller quelques 

Sauvages : "Venez voir, leur dit-il, comme nos Missionnaires 

" sont dignes de croyance, et ne balancez pas mailltenant a 
"croire la verite qu'ils prechent". 

Un bon vieillard, Chretien fervent, mais qui ne connaissait 

pas la reponse du Roi St. Louis, au sujet du miracle du Saint 

Sacrement,"dit avec beaucoup de sage sse : "Que ceux qui 

" ont des doutes sur la verite de la foi, aillent voir l'eclipse. 

" Us n'auront cependant pas d'autre autorite que leurs yeux ; 
" notre foi a de meilleures preuves." 

Bes neophytes ont visite la colonie des Eutopeens hiireti­

ques. Quand ils les entendaient leur reprocher de faire Ie 

signe de la croix; et de porter Ie chapelet au cou, non­

seulement ils ne se laissaient pas ebranler, mais ils reprenaient 

eux-memes ces hiiretiques de leur irreligion, avec une liberte 

vraiment chretienn'e. 

Quelques-uns d'entr'eux, ayant vu dans la Nouvelle-Suede, 

des colons user de peu de reserve avec les femmes, ne firent 

pas difficulte de precher la vertu it ces Europeens, qui auraient 

da etre les premiers a leur en donner des leefons. 

Les combats contre les tentations, donnerent lieu a beaucoup 

d'actes heroiques. On vit plus d'une fois des neophytes, a 
l'exemple des saints, eteindre dans la neige, au milieu des 

plus grandes rigueurs de l'hiver, les ardeurs de la concu­

piscence, ou les reprimer par les flammes, en se rappelant les 

peines de Palltre vie. Combien de jeunes fiiles ont priifere 

s'exposer a la mort, plutM que de perdre leur honneur ! Com­

bien de Sauvages ont embrasse ouvertement la foi, malgre tous 

leurs compatriotes, et ont volontiers offert leur vie et leur sang 

pour la diifendre! Je suis convaincu que parmi eux, on aurait 
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trouve bien des martyrs, si quelqu'un avait 6se se faire perse­

cuteur. ' 
Ainsi la grace de Dieu produit partout les memes effets; 

irpeut changer les pierres, et en faire des enfans d' Israel ( 1 ). 

Les peuples viendl'ont de l' Orient et de l' Occident et habiteront 

avec Abraham, I:saac et Jacob (2), dans Ie Royaume des cieux, 

c'est-a-dire dans les premiers rangs et les plus eleves. Fasse 

Ie Ciel que nous, les enfans du Royaume, nous ne soyons pas 

jetes dans les tenebres exterieures (3) ! 
Quelques personnes ant eu la pieuse curiosite de connaitre 

les argumens dont nous rious servions pour convertir les Sau­

vages. Nous mettions en avant les motifs de credibilite, que 

donnent ordinairement les theologiens; ceux qui reussissaient 

Ie mieux, se reduisaient a trois. 

Le premier etait la conformite de notre loi et des commande­

mens de Dieu, avec les lumieres de la raison. 11 n'est rien de 

defendu par la foi, qui ne Ie soit aussi par la raison, et tout ce 

que celle-hl commande au permet, est approuve par celle-ci. 

Aussi Ie premier de nos chretiens, en demandant Ie bapteme, 

fit cet aveu au P. Jean de Brebeuf: "Je t'ai entendu parler de 

" la foi pendant trois ans, lui declara cet homme doue d'un 

" excellent j;:tgement, et tandis que tu prechais, je me repetais 

" interieurement :-iI dit vrai. pepuis Ie premier jour, j'ai 

" commence a mettre en pratique ce que tu m'as enseigne." 

Sous ce rapport nos Sauvages sont certainement bien supe- . 

rieurs, pour l'intelligence et la constance, a ces indigenes de 

l'Orient dont l'ap6tre des Indes, St. Franqois-Xavier, fait un si 

triste tablea\l dans ses lettres. Les n6tres comprenaient et dis­

couraient tres-bien. lis se rendaient franchement aux raisons. 

(') LuCo 3. B. 
C') Matth. 8.11. 
(3) Matth. B. 12. 
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Le second argument etait tire des monumens ecrits. non-seu­

lement de I'Ecriture-Sainte, mais des ouvrages me me des 

homme8, et avec cet argument, nous fermions la bouche a 

leurs faux prophetes ou plutot a leurs charlatans. lis n'ont 

pour eux ni livres ni aucun ecrit, comme nous Pavons dit. 

Quand ils racontaient leurs fables sur la creation du monde, 

sur Ie dallge, (dont ils ont quelqu'idee confuse) et surle pays 

des ames nous lenr demandions : "Qui VOllS l'a dit ?"-Ils repon­

daient: "les anciens ".-" Mais, repliquions-nous, vos anciens 

" sont hommes comme vous; done ils peuvent mentir comme 

" vous, qui dans vos recits melez si souvent l'exageration, Ie 

"degllisement et Ie mensonge. Comment pourrais-je done 

" VOllS croire avec securite ? " 

Cet argument les pressait vivement. lIs exagerent en effet 

dans leurs recits. Ils inventent des fables, et ne font aucune 

difficulte de mentir. 

Nous poursuivions : "Quant a nous, nous portons avec nOU8-

"memes des temoignages irrecusables en faveur de _ce que 

" nOllS avan9ons, c'est-a-dire I'Ecriture qui est la parole de 

" Dieu, qui ne ment pas. L'Ecritnre ne change pas comme 

" Ie langage de l'homme, qui est men(enr presque par nature." 

Apres avoir admire l'excellence de l'ecriture materielle 

(que nous ne sommes pas dans l'habitude d'estimer, parce­

qu'elle est trop commune), ils en venaient a reconnaltre 

la certitude de la parole divine, que nous leur montrions con­

tenue dans les Saihts-Livres, dictes par Ie Seigneur lui-meme. 

N ous leur lisions ses commandemens, ses promesses, ses mena­

ces; et sou vent Ie recit simple et sans art des jugemens de 

Dieu et des pe~nes de l'enfer, destinees aux coupables, leur 

inspirait de la crainte et de l'effroi, comme nous lisons qu'il 

arriva a Pinique juge Felix (1). 

( 1) Actes de. Ap6tre.. 24. 25. 
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Mais Ie plus puissant argument, etait celui que nous tirions 

des nos personnes memes, it. l'exemple du grand ApOtre. des 

gentils. Sans nuire a sa profonde humilite, il racontait a 'ses 

disciples de Corinthe, mais en troisieme personne, non-seule­

ment ses souffrances et les travaux qu'il avait entrepris au 

service de son Maitre, mais aussi ses revelations et les dons 

merveilleux, qn'il avait re<ius de Celni qui l'avait envoye 

pour leur annoncer son Saint Evangile. N ous ne fesions pas 

difficulte de tenir ce langage a nos Sauvages. 

" V ous nous voyez ici, mes Freres, au milieu de vous, 

" languir plutot que vivre dans la cendre et la fumee, a 

" moitie nus, transis de froid, mourans de faim et de misere ; 

" Or sachez que nous sommes nes, et que nous avons ete ele­

" ves dans un pays ou tout abonde. La, nous n'avions pas 

" pour lit, comme ici, une dure ecorce, ou nne planche gros­

"siere, mais une couche de laine molle. Le sel n'etait pas 

" Ie seul assaisonnement de notre nourriture; mais il y avait 

" une si grande difference entre elle et la votre, que les plus 

" affames, chez nous, voudraient a peine approcher leurs levres 

" de celle-ci. Les maisons ne sont pas remplies de fumee, et 

" obscures, comme vos cabanes, mais grandes, commodes et 

"bien eclairees, etc. Interrogez vos compatriotes, qui ont 

" visite les Fran9ais de Kebek, et demandez-leur"ia difference 

" qu'il y a entre lem genre de vie et Ie votre, et si l'on peut 

" etablir une comparaison entre les cornmodites dont ils jouis­

" sent, et vos miseres. Et cependant ils y' ont encore beau­

" coup a souffrir, loin de leur 'riche pays. Faites donc ce 

" raisonnement : si ces hommes-ci sont sages, comrne nous Ie 

" croyons, it faut qu'ils aient quelque motif pour un si grand 

" changernent de situation; il faut qu'ils se soient propose 
" quelque dessein. 

" VOllS aimez beaucoup votre patrie, vos parens, vos amis : 
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" or nous ne sommes nous-memes ni de marbre ni de pierre. 

" Nous les aimons aussi, et peut-etre avec plus de raison que 

" vous, qui ne pouvez pas attendre d'eux beaucoup de ~ervices 

" ni de biens; et cependant nous avow, tout quitte volontaire­

" ment; nous avons dit adieu a la belle Europe, nous avons 

" confie notre vie a un element cruel et perfide, au lieu de 

" nous en defiel·. Car tOlj.t Ie monde craint ces planches, sur 

"lesquelles on traverse les mers. U ne etincelle jetee sur la 

" poudre Ie;; fait voler en eclat; les vents mettent en pieces 

" leurs voiles; les eaux menacent de les engloutir; les bancs 

" de sable et les recifs caches sous l'eau, les brisent. Enfin, 

" pour aborder a vas rivages, c'est-a-dire a d'horribles deserts, 

" au risque de rencontrer les bilchers ardens de vas ennemis 

" acharnes, nous avons brave mille tempetes, mille naufrages, 

" mille accidens, sans craindre me me les corsaires, qui sill on­

" nent jour et nuit nos vastes mers. Aurions-nous agi ainsi 

" sans motifs? 
" Quelques-uns d'entre nous ant eu a subir les tourmens de~ 

" Iroquois, et ant ete obliges de retourner en Europe; cepen­

" dant, apres tant d'aJ1reuses souffrances, nos parens et nos 

" amis n'ont jamais pu gagner sur nous de nous retenir aupres 

" d'eux, meme pendant quelques mois, tant nous regardions, 

" comme necessaire, notre retour dans ces forets. Y am'ions­

" nous consenti sans de graves et de pressantes raisons? 

" Vous n'ignorez cependant pas, que nallS' n'avons jamais 

" cherche a acquerir ce que vous estimez le pIu's, au a avoir 

" une partie de vas biens; au contraire, malgre notre pauvre­

" te, nous vous fesons chaque jour de riches presens. Ce 

" n'est donc pas notre interet, qui nous pousse, mais votre 

" bonheur. 
" La fin que nous nous proposons, est de la plus haute im­

"portance. Ce sont vas ames, et non ces bois, au ces gros-
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" sieres cabanes, qui nous ant attires ici. Etant d'un grand 

" prix aux yeux de Dieu, pouvons-nous ne pas les es(imer 

" beaucoup? 0 man cher frere, il n'y en a pas une senle qui 

" ne doive, au jouir toujours du bonheur, au souffrir toujours. 

" C'est pour la sau~er que nous' venons, etc..... Pili mi, 

" quis mihi del ul moriar pm Ie (I) ! Man fils, que ne puis-jp. 

" mourir pour toi. II y a un Dieu; il y a un J esus-Christ. " 

Ainsi l'exemple a ete Ie moyen Ie plus efficace, entre les 

mains du Seigneur, pour planter la foi et l'etendard de la 

croix, au milieu de ees deserts. 

(1 ) 11, Reg. I S, 33. 

( Lx PORe-EpIC. ) 
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(LA GLOIRE DU OIEL. ) 

MORT DE QUELQUES PERES DE LA CmIPAGNIE DE JESUS, DANS 

LE'; MISSIONS DE - LA NOUVELLE-FRANCE. 

ASSAN'l' sous silence les Missionnaires qui ont peri sur 

mer ou dans divers naufrages, je ne parlerai que de quel­

ques autres dont la mort m'a pam plus remarquable (1) . 

eRA-PITRE I. 

MORT DU P. ANNE DE NOUE ET DU P. ENMOND MASSE. 

UIVONS l'ordre des tems. 

Le 30 janvier 1646, Ie P. Anne de ~oue 

partit de la residence des Trois-Rivieres, 

dans la compagnie de deux soldats et d'un 

Huron. II allait a un fort Fralll;ais, nomme . 

Richelieu (2), a la distance a-peu-pres de 60 

( 1) Voyez l' A ppendice vir. 
(2) Aujourd'hui Sorel. T. 
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milles, afin d'y celebrer la Sainte-Messe et d'administrer lea 

sacremens de Penitence et d'Eucharistie aux soldats de la 

garnison. Les f1euves et les lacs etaient glaces, et la terre 

couverte, comme de coutume, de cinq a. six pieds de neige. 

II faUut donc, pour ne pas's'enfoncer, faire Ie voyage en ra­

quette '(1), sorte de cbaussure tres-fatiguante, surtout lorsqu'on 

n'y est pas accoutume. 

Le premier jour, iis ne firent pas plus de 16 a 18 milles, 

c'est-a-dire la moitie du chemin, et i1spasserent la nuit, selon 

l'usage du pays, dans un grand trou, creuae dans la neige, 

, avec Ie ciel pour abri et pour toit. Le Missionnaire s'etait 

aper9u de la fatigue qu'avait causee a ses compagnons, la 

marche en raquette, et la charge dy lcurs couvertes, de leurs' 

armes et de leurs· vivres, etc. II voulut prendre les devants, 

pour avertir les soldats du fort de venir a leur secours. eet 
acte de cbarite lui couta la vie. 

n se met donc en'route a deux heures du matin, sans rien 

prendre pour allumer Ie feu ni pour se couvrir la nuit. II ne 

pensait pas qu'il serait oblige de s'arreter dans un si court 

trajet. Il s'avance sur Ie lac, ayant pour tout compaguon, son 

bon Ange, et pour lumiere, celle de la lune. Tout-a.-coup Ie 
ciel se couvre, la lune disparalt et'la neige commence a tomber 

en-grande abondance. Bient6t on ne distingue plus, ni les 

rivages du lac, ni les iles, qui y sont tres-nombreuses. Le 

Missionnaire r,t'avait pas de boussole pour se guider, et 

d'ailleurs qu'aurait-i1 pu en faire dans de pareilles tenebres ? 
II marcha longtems, et fit peu de chemin. 

A l'aurore, ses' compagnons reprennent leur marche, mais 

sans retrouver les traces du Missionnaire, entierement recou­

vertes par la neige, et sans savoir quelle direction il fallalt 

suivre pour arriver Jm fort. Un des soldats, qui avait deja 
(1) Voyez la gravure, page 66. 
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visite ce lieu une fois, voulut se charger de conduire les autres, 

a l'aide d'une boussole, mais ils marcherent inutilement toute 

la journee. Ils furent obliges de passer la nuit dans une ile, 
nommee St. Ignace (1). 

Le Huron, quoique dans une contree nouvelle pour lui, vit 

bien qu'avec l'habitude qu'il avait de voyager dans les bois et 

au milieu des neiges, il se guiderait mieux parson instinct que 

par la boussole. En effet, malgre la I1uit, il trouva Ie fort, et 

demanda aussitot des nouvelles du Missionnaire. Personne 
ne l'avait vu. 

Des que Ie jour pamt, quelques-uns se mirent a sa decQu­

verte, pendant que d'autres allaient chercher les compagn~ns 
de voyage, que Ie Huron avait laisses dans l'ile. On les 

retrouva facilement, grace aux renseignemens precis qu'il 

donna. n n'en fut pas de meme des efforts qu'on fit, pendant 

toute Ia journee, pour decouvrir Ie Missionnaire. Des courses 

dirigees dans tous les sens, les cris qu'on poussa, les coups de 

fusil qu'on tira, n'aboutirent a rien. 

Enfin, Ie 2 fevrier, un soldat (2) experimente et courageux 

prit avec lui deux Hurons (3), qui habitaient alors Ie fort, et se 

mit a la recherche. II alla jusqu'au lieu ou Ie Missionnail'e 

avait passe sa premiere nuit avec ses compagnoIls, et partit 

de la (4). Les Hurons, exerces a decouvrir les traces, meme 

lorsqu'elles sont couvertes par Ia neige, trouverent celles du 

(1) La gouverneur de Montmagny donua lui-meme ce nom a cette fle, parcequ'en 
voyageant sur Ie fleuve avec Ie Superieur des Jesuites, en 1637, il fut oblige d'y 
mettre pied a terre Ie jour de la f~te de St. Ignace. T. 

(2) n se'nommait Baron. T. 
(3 ) Un de ces deux Hurons se nommait Charles Ondaiaiondion, et etait tres-fer­

vent chretien. n perit de la main des Iroquois en 1649, quand ils envahirent Ie 
village Huron de 1& Conception. 'T. 

(4) Le lieu de Ia premiere station du P. de Noue etait dans rile St. Ignace, et, 
sans Ie SRVOir, II. peu de distance de celui ou. ses compagnons passaient aussi Ia 
~ ~ 
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Pere, et, en les suivant, ils arriverent a sa station pour la 

seconde nuit. II elait restela sans feu, au milieu de' la neige, 

n'ayant pour lit que quelques branches d'al'bre:s, et pour v~­

tement qu'une vieille soutane et un gilet. De la il traversa Ie 

grand fleuve, et passa pres du fort qu'il cherchait, mais sans 

l'apercevoir. La neige ou sa faiblesse l'avait sans doute 

rendu aveugle. Toutes ses provisions, consistaient seulement 

dans quelques pruneaux sees. 

Trois milles plus haut (1), on reconnut encore l'endroit ou il 
s'etait repose; et enfin, dix mllles environ au-dela (2), ils Ie 

trouverent a genoux sur la terre qu'il avait decouverte autour 

de lui. II etait gele. Sa tete etait nue, ses yeux ouverts regar:­

daient Ie Ciel, et il avait les bras croises sur la poitrine. II 

paraissait un peu appuye sur la neige, sans doute a cause dll 

poids du corps qui s'affaissa, quand les forces lui manquerent. 

En Ie voyant dans cette posture, Ie soldat fut saisi d'un reli­

gieu.x respect et se mit a genoux. Ensuite il enveloppa ce 

cadavre, et aide des deux Hurons, il Ie traina sur la neige 

(1) Oe lieu treS-COnDn par les premiers FraD~ais du Canada, puisqu'il Hait un 
des postes pour la traite, est indique dansles cartes de la Poterie (I, p. 311). II 
pertait Ie nom sauvage de Onthrandeen, et Ie nom fran~ais de Oap de la Victoire 
ou du Massacre. C'€:tait en memoire d'une des Victoires de Champlain. En eft'et 
en 1610, accompagne de quatre Frangais et d'un certain Dombre de Sauvages AI­
gonquins, il attaqua cent Iroquois, retranches dans un fort, pres de ce cap. Ceux-ci 
iurent tous massacres, a l'exception de 16, qU'OD reserva pour Ie supplice, T, J 

(2) La Relation de 1646, et Ie precieux manuscrit de 1652 designent ainsi Ie tenne 
de la course du P. de N DUe, et Ie lieu de son dernier sacrifice: 

" Trois lienes plus haut (que Ie Oap au Massacre), vis-a·vis de I'isle Platte, entre 
" deux petits ruisseaux, ils trouverent son corps a genoux, tout l'aide et engele sur 
(( la terre qu'il avoit descouverte, en ayant vuide Ia neige en rand au en ·cercle. Son 
" chapeau et ses raqnettes estaient aupres de luy. ... n avait encore dans sa po­
" cbette Ie peu de pain qu'U avait pris pour son viatique.!' 

, A, quatre lienes de SD~~I, on voit en effet' une ile qui n'est guere connue aujour­
d hm que sous Ie nom d tie de Mr. de St. OUTS, parcequ'elle est la limite de cette 
seigneurie sur Ie fIeuve : mais sa forme justifie 8uffi~amment son ancienne denomi-
nation, que les cartes du capt. Bayfield ont au heureusement respecter. T. 
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jusqu'a Richelieu. Il fut conduit de lil aux Trois-Rivieres (1), 
d'ou il etait parti. 

n est certain qu'il mourut de froid et non de faim. L'expe­

rience a fait voir qu'on peut rester trois et meme quatre joms 

entiers, sans nourriture. Ce fait ne doit pas surprendre, dans 

une saison ou Ie froid est si aigu, que les mains se collent au 

fer qu'elles touchent a nu. Je m'en suis assure plusieurs 

fois par moi-meme. J'ai meme entendu dire qu'un loup 

perdit la peau de sa langue en lechant, dans les forets, une 

hache gelee, dont on s'etait servi pour couper du lard, et qui 

avait conserve un peu de graisse. Dans des voyages ou je 

suais de fatigue, j'ai en Ie visage a moitie gele, et ma barbe 

se couvrait de frimats, en mains de deux miserere. Au reste, 

nous ,mtres Europeens, nous sommes plu3,sensibles aces froids 

excessifs, qui font perir chaque annee plnsieurs Sauvages. 

Le P. de Noue mournt, a ce que I'on croit, Ie jour de la 

Purification de la bienheureuse Vierge, pour qui il avait une 

grande devotion. Tous les samedis, il jeunait en son honneur, 

et, tous les jours, il recitait I'office de I'Immaculee Conception. 

Quand il en parlait, son crnur fesait tons les frais de son dis­

cours. 

Cette mort excita de'vifs sentimens de roi dans Ie crnur de 

tous les soldats, et plusieurs des plus obstines se sentirent 

portes a approcher du tribunal de la penitence, dont ils etaient 

eloignes depuis longtems. II n'y eut personne qui ne voulflt 

prendre part a la douleur commnne, pour la mort d'un hom me 

tellement deyoue au service des autres qu'il s'onbliait lui­

meme. 

(1) n fut enterl'e dans Ie cimdiere public. On mit en secret un morceau de 
plomb dans sa biere pour Ie reconnt1.itl'e un jour. et il y rut a R('S obsequeB, dit une 
chronique contemporaine, un petit bout d'orai;on funebre. T. 

M 



180 RELATION ABREGEE. 

II etait d'une famille noble, et fils du Seigneur d'un lieu 

nomme Prieres, dans Ie voisinage de Reims en Cham­

pagne. Pendant qu'il etait page, son exterieur aimab~e exposa 

plus d'une fois sa vertu a de rudes assauts, de la part des per­

sonnes qui auraient dl1 la defendre : mais, par une protection 

particuliere de la Sainte Vierge, il a conserve Ia belle Heur de 

sa virginite, trente annees dans Ie siecle et trente-six dans Ia 

religion. 

Severe et cruel envers lui-meme, il etait tout cceur pour son 

prochain. En toutes choses, il prenait toujours pour lui ce qu'il 

y avait de plus vii et de pire. Pendant les seize annees qu'il 

est reste dans cette Mission, il a donne l'exemple d'une grande 

ferveur et d'une profonde humilite. Comme a son age la me­

moire Ie secondait peu dans l'etude des langues, iI se con sacra 

tout entier a servir les Sauvages, et ceux qui les instruisaient. 

Les emplois les plus penibles et les plus humilians, et, en 

terns de disette surtout, la recherche des racines sauvages, la 

peche et enfin Ie travail qui appartient aux plus bas serviteurs, 

fesaient son occupation ordinaire. 

Son obeissance etait tres-ponctuelle. Nous l'avons vu, a 
l'age de pres de soixante-dix ans, pleurer comme un enfant" . 

dans une circonstance ou il craignait de n'avoir pas suivi avec 

assez d~ perfection, les intentions du Superieur. Ii agissait 

ainsi, non par scrupule au par ignorance, puisqu'il etait un 

homme instruit, profes des quatre vamx, verse dans la theo­

logie et surtout dans la tbeologie morale, mais par pure deli­
catesse de conscience, 

Lorsqu'on Ie vit avance en age, on lui proposa de retourner 

en France, ou il aurait trouve moins a soufi"rir, et ou des per­

sonnes d'un tres-grand merite temoignaient Ie vif desir de Ie 

revoir: " Je sais, repondit-il, que je suis, une charge pour la 

" Mission, car je tiens ici la place d'un bon ouvrier, et pour cette 
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" raison je suis pr6t a la lui ceder afin de soulager la Mission. 

,., Jc loue la charite de ceux qui veulent me donner du repos ; 

"mais vraiment, rien ne me repugne davantage que ce 

" depart, et mon unique desir, c'est de mourir ici, occupe jus­

" qu'a la fin a servir les Sauvages, et ceux qui en ont soin. " 

Ce sentiment l'al"ait deja porte a traverser plusieurs fois 

l'Ocean, car il etait du nombre de ces premiers Missionnaires, 

que les Anglais avaient ramenes en Europe. Ses demandes 

pressantes et sa constance lui meriterent d'6tre choisi parmi 

les premiers, qui revinrent en Canada, et lui firent obtenir la 

grace, qu'il avait tant desiree, de finir ses jours dans ce pays, 

comme nous venons de Ie voir. Il est mort martyr de son obe­

issance et de sa charite. 

LE second Missionnaire moumt Ie 12 mai de la m~me 

annee. Il se nommait Enmond Masse, et etait natif de 

~ Lyon. II avait soixante-douze ans, et comptait cinquante 

ans de religion. Sa vie a eli': tres-variee; mais il a toujours 

bn:He de l'ardent desir de souffrir quelque chose pour Dieu, 

dans les Missions les plus difficiles. C'est ce motif qui Ie 

poussa a entrer dans la Compagnie. 

Nomme pour compagnon du P. Pierre Coton, alors con­

fesseur et predicateur de Henri IV, roi de France, il aima 

mieux les for6ts du Canada que l'atmosphere de la Cour. Sur 

sa demande, il obtint la faveur d'y ~tre envoye. 

Il aborda en 1611, en Acadie, contree de la Nouvelle~ 

France, situee sur les bords de la mer, it la hauteur du 450 • 

Ce pays confine celui qU'occupent les Anglais, etqu'ils 

nomment Nouvelle-Albion ou Nouvelle-Angleterre. II accom-
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pagnait Ie P. Pierre Biard, et ils furent les pierres fondamen­

tales de ees Missions, e'est-a.-dire les deux premiers religieux 

qui vinrent dans eette partie de l' Amerique Septentrionale. 

Outre la disette qu'ils ressentirent, et qui les reduisit a. se 

nourrir de glands, ils eurent a. souffrir beaueoup d'injures et 

de ealomnies. Ils se virent comme prisonniers.entre les mains 

,de ceux qui devaient les proteger. Ils furent sur Ie point 

d'etre mis a. mort par des corsaires anglais qui les avaient 

pris (1), et qui croyaient cette me sure necessaire a. leur propre 

surete : mais ceux-ci finirent par les relacher, et les Mission­

naires retournerent en France en habits de mendiant. 

Le P. Enmond n'y resta present que de corps; son cceur 

etait toujours en Canada. Pour fortifier sa resolution, il la 

mit par ecrit en ces termes, et, il y fut fidele. 

(2) " Si Jacob a servi quatorze ans pour Rachel, a. plus 

" forte raison dois-je servir mon cher Mallre quatorze ans, pour 

" la Nouvelle-France, mon cher Canada, enrichi de cette belle 

" variete de croix si aimables et si adorables? Un si grand 

" bien, un emploi si noble et une fonction si sublime, c'est-a­

" dire Ie Canada et ses delices qui sont la croix, ne peut 

"s'obtenir que par des dispositions conformes a. la croix. 

" C'est pourquoi j'observerai inviolablement ce qui suit: 

" 10 J e coucherai toujours sur la' d~re, c'est-a.-dire sans 

(1) Vau!eur fait ici allusion :U'expMition d'Argal, qui vint de la Virginie a(­
taquer la petite colonie de Pentagoet, fondee par la marquise de Guerebeville, a 
1'entn;e de la riviere de Penobscot. n la ruina de fond en comble, et en fit toUB les 
habitans prisonniers. En ramenant les Missionnaires cn Europe, les Anglais furent 
,forces par I. tempete, de reliicber dans la rade de 1'lIe de Fayal, aux A~res, et I • 
. erainte d'<l!re maltraites par les autorites catboliques de ce port, leur inspira I. 

,t pensee de mettre a mort leurs prisonniera. TIs DE': se laisserent beureusement pas 
aller a un pareil acte de barbarie, et ils. s'en trouverent bien, car Ie temoignage 
.des prisonniers eux-memes, leur devint Decessaire en Angleterre, pour se laver de 
raceusalion de vol et de desertion. T_ 

(2) Ce texle est eopie sur un precieux manuscrit de 1652. T. 
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"drap, sans rnatelas, sans paillasse. J'en aurai cependant 

"dans ma chambre, pour n'etre vu que des yeux auxquels on 

" ne se peut cachero 

" 2 0 Je ne porterai pas de Hnge, si ce n'est au COlt • 

.. 3 0 Je ne dirai jamais la Sainte-Messe sans porter une 

"haire. Cel? armes te feront souvenir de la Passion de ton 

" Maitre, dont elles sont Ie grand memorial. 

" 40 Je prendrai chaque jour la discipline. 

" 50 'routes les fois que je dinerai sans avoir fait aupar~ 

" avant mon examen de conscience, queUes qu'en aient He 

" les raisons, je ne mangerai qu'un dessert, comme on peut 

" faire a la colation un jour de jeune. 

- " 6 0 Je ne donnerai jamais a rna sensualite ce qu'elle sem­

" blerait desirer par plaisir. 

" 7 0 Je jeunerai trois fois la semaine, sans que personne s'en 

': apen;oive, si non Celui qui doit en avoir connaissauce. 

" Comme je prends ordinairement mon rep as a la seconde 

" table (il Nait alors Ministre du college de la Fli!che, et telle 
" etaitla regle du Ministre), je peux facilernent cacher ces 

" petites mortifications. 

" 8 0 S'il m'arrive de dire quelque parole qui blesse tant so it 

" peu la charite, je recueillerai secretement avec rna langue les 

" crachats sortis de la bouche d'autrui. 

Sa perseverance dans ces pieux exercices et l'efficacite de 

ces resolutions lui firent obtenir de retourner, pour la seconde 

fois dans son cher Canada, l'an 1625. II accompagna les 

premiers Missionnaires qui allerent :l Kebek, ou il trouva, 

comme dans son premier voyage, sa Rachel mystique, la 

sainte croix. En efi'et, l'annee suivante, les vaisseaux Fran~ais 

n'etant pas venus ravitailler la colonie, la famine reduisit Ie 

P. Masse, comme les autres, :l vivre de racines sauvages, et 
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de-poiss.ons. Ils souffi-irent ainsi, jusqu'a l'arrivee des Anglais 

qui les renvoyerent encore une fois en Europe. 

Son cmur restait cepelldant toujours en Amerique, et en 

a!"rivant en France, il fit vmu de faire tous ses efforts pour y 

retourner. Ill'obtint en effet en 1633, et il y mourut en 1643 (1), 
charge d'annees et de merites. On trouva apies sa mort un 

ecrit, 011 sont recueillies les graces signalees, qu'il avait re~ues 

de la sainte Vierge et de son tres-saint Fils, surtout au saint 
sacrifice de la Messe. 

(1) Charlevoix (L. VI) a place a tort la mort du P. Masse avanl celie du P. de 
Noue. Celle-ci lui est anterieure de trois moia. T. 
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(SUPPLICE 5U P. J OCUES.) 

CHAPITRE II. 

,IN SI que nous l'avons dit, ce 

Missionoaire est u n de ceux qui 

ont ete fa its priso n]] iers par les 

Iroquois, en allant chez les 

Hurons. Quoique nOllS cOllo a is­

sioos par plusieurs t8moins ocu­

laires, Sauvages et Europeens, quels 

ont ete ses tourmens et son cOUl'age, et 

qu·e nons en ayons plus appris par la que 

par lui-m~me , neanmoins comme il ecrivit <;Ie 

pays-Ia a ses Superieu<l's, une lettre tres-edi­

lianle; et pleine de details eurieux, j'ai juge a propos 

de la traduire du latin, pour l'avantage spirituel du leeteur. La 
voiei· : 
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LETTRE DU P. ISAAC JOGUES AU P. PROVINCIAL DE LA PRO­

VINCE DE' FRANCE (1). 

Mon Reverend pire en Jesus-Christ. 
" V oulant ecrire a votre Reverence, j'ai hCsite d'abord dans 

" queUe langue je devais Ie faire, en latin ou en fran9ais, car, 

" apres une si longue interruption, j'ai presque oublie l'une et 

" l'autre, et eUes m'offrent toutes les deux la meme difficulte. 

" Deux raisons m'ont determine a choisir la langue la moins 

"connue. D'abord parceque je pourrai employer plus faci­

" lement les paroles de la Sainte-Ecriture, qui a ete pour moi 

" une puissante consolation, au milieu de mes affiictions, et 

" ensuite parceque je desire qu'eUe se repande moins. 

" Cette extreme bonte qui vous fesait autrefois excuser la 

" multitude de mes manquemen's·, vous portera a pardonner les 

" fautes de forme ou de langage d'un homme qui, depuis 

" huit ans, a perdu tous ses anciens usages, et qui, de plus, est 

" devenu maintenant, Sauvage pour les habitudes et Ie ve­

"tement. Ce que je crains, il'est que, ignorant dans la langue 
" je ne Ie sois aussi dans la science (2), ne connaissant pas le 
" tems auquel Dieu m'a visitii (3), et que je ne m'acquitte 

" mal de la fonction sublime que Dieu m'a confiee, de predi­

" cateur de l'Evangile, de Jesuite et de pretre. 

" J e suis porte a' ecrire a votre Reverence dans l'esperance 

"que, si par hasard cette lettre arrivait un jour jusqu'a vous, 

" vous m'aideriez par les saints sacrifices, et les prieres de toute 

" la Province, pour supporter les rudes epreuves que je ren­

"contre dans ces regions sauvages, au milieu des Iroquois et 

(1) N ous donnons cette traduction, en partie d'apres Ie texte latin du precieux 
manuscrit de 1652, et en partie d"pres celui do P. Algambe (m01'tes illu.treo, etc. 
1 vol. in-fol.) et non sur la version italienne, qui nous a paro un peu trop libre. T. 

(2) Cor. 11. G. 
(3) Luc. 19. 44. 
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" des Maquas (1). Elle Ie fera, je l'espere, d'autant plus vo­

" lontiers qu'elle verra par celte lettre combien je dois aDieu, 

" et combien j'ai besoin des prieres des hommes vertueux, qui 

" sont pour moi, je Ie sais, un puissant secours. 

" Nous partimes de chez les Hurons Ie 13 juin 1642, dans 

" quatre petits canots (c'est Ie nom qu'ils donnent a leurs em­

" barcations), montes par vingt-trois personnes, parmi les­

" quelles se irouyaient cinq Franc;ais. 

" Ce voyage tres-diflicile, et a cause des incidens qu'iI offre, 

" et a cause du portage des canots et des bagages, qu'il faut 

" faire dans quarante endroits diffi;rens, etait devenu tres-dan­

"gereux dans la crainte des ennemis embusques chaque 

" annee, tout Ie long du chemin qui conduit aux Franc;ais, et 

" ou ils font un grand nom bre' de prisonniers. 

" L'annee derniere, ils furent a la veille de se saisir de la 

" personne du P. Jean de Brebeuf. De plus ayant pris re­

" cemment deux Fran<;ais, ils les renvoyerent sains et saufs 

" pour obtenir la paix, mais a des conditions iniques, et on la 

"refusa. lls fu~ent eux-memes repousses a coups de canon, 

" parcequ'ils se comportaient comme des imnemis. Alors ils 

"declarerent que si quelque Frangais tombait entre leurs 

" mains, ils Ie tourmenteraient aussi cruellement que les autres 

" prisonniers, ~t qu'ils Ie bruleraient a petit feu. 

" Les Superieurs, informes de tout cela, et connaissant les 

" dangers qu'on pouvait rencontrerdans ce voyage, necessaire 

" ala gloire de Dieu, me proposerent de m'en charger, en me 

" laissant cependant la liberte de l'accepter ou de Ie refuser. 

" Je ne voulus faire aucune observation, et je re«;us de mon 

"plein gre et de bon camr, cette mission d'obeissance et de 

(1 ).Maqua. ou mieux Maquaas et Maaquois d'.pres un mauuscrit autographe du 
.. P. Jogues, etait Ie nom donne pllr les Hnllandais aux Iroquois leurs plus proches 

voisins, que les Fran~ais nommaient Agnier.. T. 
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"charite. Je savais qu'ell la rejetant, eUe serait retomb6e sur 

" quelqu'autre bien meilleur que moi. 

" Nous partlmes donc du port de Ste. Marie des Hurons, et 

" apres avoir cprouve bien des craintes, des dangers, des 

" avaries et me me quelques naufrages, nous arrivames enfin 

" en bonne sante a la Conception de la bonne Vierge Marie, 

" 35, jours apres notre depart. Ici se tronve nne habitation, 

" ou une colonie des Fralll;ais, nommee Trois-Rivieres, a 

" cause d'une tres-belle riviere qui coule toul auprcs, et se de­

" charge pal' trois embouchures dans Ie grand f1euve Saint 

"Laurent. N ous rendimes aDieu les actions de graces que 

"nous lui devions, et nous nous arretames la et a ,Quebec 
" environ quinze jours. 

"Les affaires qui nous avaient amenes etant terminees, 

" nous reprimes la route des Hurons Ie second jour d'aout, 
" apres avoir celebre la fete de notre P. St. Ignace. 

" 11 n'y a vaii que deux jours que nous etions partis (1), lors­

" que quelques-uns de nos voyageurs remarquerent, Ie matin, 

" sur Ie rivagc', des traces d'hommes t~JUtes recentes ; et comme 

" les uns soutenaient que c'etaient des traces d'ennemis, et 

" d'autres, que c'etaient des traces d'amis,Eustache Ahatsistari, 

" qui par ses faits d'armes avait merite d'etre place a la 

" tete, leur dit : " ennemis ou non, je crais qu'ils ne sont pas 

" plus de trois canots; notre nombre ne n9us permet pas de 

" craindre cette poignee d'hommes". Nous etions quarante, 

" car plusieurs autres s'etaient joints a nous. 

" N ous continuons donc notre chemin; mais a peine avions­

" nous fait un mille, que nous tombons au milieu des ennemis. 

(1) Charlevoix (L. Vr.) met la prise du P. Jogues a 15 ou 16 Heu.s de Quebec: 
c'est une erreur, La Relation de 1646-47 et Ie Manuscrit de 1652 ne laissent aueun 
doute sur Ie depart des Trois-Riviere,; Ie 2 a011t, apres la fete de St. Ignace, et ~ur 
l'embuseade des Iroquois a l'entr"e des iles qui fenrient Ie lac St. Pierre, a 1'0uest, 
c'est-a-dire a 45 ou 46 lieues de Quebec. T. 
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" Ils etaient soixante-dix guerriers, dans douze canots. Divises 

" en deux bandes, ils nous attendaient sur les deux rives du 

" fieuve. 

" De ce ciJte-ci, les ennemis etaient caches dans les herbes 

"et les rose aux. Quand nous al'l'ivilmes an lieu OU ils 

" avaient dresse leur embuscade, ils tirerent sur nous avec des 

" fusils, dont ils etaient presque tous armes. lis ne tuerent 

"personne. Cetle premiere decharge mit en fuite la plus 

" grande partie des Hurons, qui abandonnerent leurs canots 

" (nous longions la ciJte pour eviter le courant), et qui cher­

" cherent leur salut au milieu des bois; 

" N ous restames quatre Fran~ais, et un petit nombre d'autres 

" chretiens on catechumenes. • Apres nons etre recommandes 

"a Dieu, nous nous mlmes en devoir de resister: mais 

" n'etant que douze a quatorze contre trente, nous fumes ac­

" cables par Ie nombre. Nous combattions cependant, quand 

" a la vue de nouveaux canots ennemis, qui accouraient de la 

". rive opposee, mes compagnons perdirent courage et s'en­

"fuirent. Un des Fran<;ais, nomme Rene Goupil, qui se fesait 

"remarquer par son courage, fut pris alors avec quelques 

" Hurons. 

" Pour moi, temoin de tout, je ne voulais ni ne pouvais fuir. 

" Comment fuir en effet, les pieds nus (1)? Comment aban­

" donner ce Fran<;ais, les autres Hurons captifs, et ceux qui 

"allaient Ie devenir, dont plusieurs n'etaient pas baptises? 

" Cependant, comme les ennemis, pour poursuivre les fuyards, 

" m'avaient laisse sur Ie theatre du combat, j'appelai un de 

" ceux qui veillaient a la garde des prisonniers, et Ie priai de 

"m'adjoindre au Fran9ais deja pris, lui fesant comprendre 

". qu'etant son compagnon de voyage, je voulais partager ses 

(1) C'etait un usage chez Ies Sauvages de quitter Ies chuussutes en entrant dans 
Ies canots, afin de n'y introduire aucune saIete. ~ T. 
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" perils et sa mort. Cet homme, saisi de frayeur, et 'pouvant 

" it peine ajouter foi it mes paroles, s'approcha de moi, et me 

" reunit aux autres captifs. 
"Je dis alOrs it Rene: " Mon tres-cher frere, Dieu nous 

" traite d'une maniere bien extraordinaire. It est le maUte. 

" Il a fait ce qu'il a juge bon (1) : sa volonte a et€ accomplie. 

" Que son saint nom soit beni (2)! " 
" J'entendis l'aveu de ses fautes, et apres lui avoir donne 

" l'absolution, j'approchai des autres captifs Hurons. Je les 

"instruisis d'abord; ensuite, jc Ies baptisai. Comme il en 

" arrivait toujours de nouveaux, qu'on avait arri'Hes dans leur 

" fuile, mon travail ne discontinuait pas. 
" On amena enfin l'illustre chef Chretien, Eustache Ahatsis­

"tari. En me voyant it s'ecria : -" Je te l'avais bien jure, 

" mon Pere, que je devais vivre ou mourir avec toi. " J'ignore 

"quelle fut l1la reponse it ces touchantes paroles, (ant mon 

" arne etait abattue par la douleur. 
" Le demier qu'on ramena fut Guillaume Couture, qui etait 

" de~cendu avec moi de chez les Hurons. Quand il vit Ie desor­

" dre general, il suivit les autres dans les bois. Comme il 

" etait jeune, plein d'ardeur et d'agilite, il se trouva bient6t 

" loin des ennemis. Tout-it-coup jetant les yeux autour de lui, 

" et ne me voyant pas: -" Comment ai-je pu, s,e dit-il it lui­

" meme, abandonner mon Pere ch~ri, et Ie laisser expose it la 

" rage des Sauvages ? Comment ai-je pu fuir sans lui? Non, 

" il n'en sera pas ainsi." AussitOt retournant sur ses pas, il 

" vint lui-meme se livrer a ses ennemis. Plut aDieu qu'il eut 

" echappe et qu'il ne filt pas venu augmenter Ie nombre des 

" malheureux! En pareille circonstance, ce n'est pas une 

"consolation d'avoir des compagnons, surtout quand ce sont 

(l) 1. Reg. 3. 18. 
(2) Job. 1. 21. 
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" des personnes qu'on aime autant que soi-meme. Tels sont 

" les hommes, qui sims etre religieux et sans avoir aucun mo­

" tif d'interet terrestre, se consacrent chez les Hmons au ser­

" vice de Dieu et de la Compagnie. 

" On s'imaginera ditlicilement Ie nombre et la rieuem des 

" supplices qu'il endma. La haine des ennemis con(re les 

" Fran9ais et surtout oontre ce jeune homme, qui dans Ie com­

" bat avait donne la mort a un de leurs chefs, avait pris un 

" nouveau degre de fmeur. Ils Ie depouillerent e,ntierement, 

" lui arracherent les ongles avec cruaute, lui broyerent les 

" doigts avec lems dents, et lui passerent une epee a (ravers 

" la main droite. Le souvenir des souffrances de J.-C., m'a­

" t-il dit depuis, lni fit supporter avec grande joie cette dou­

" leur, quoiqu'elle fut atroce. " 

" Aussit6t que je l'aper9us lie et depouille de tout vetement, 

" je ne pus me retenir, et laissant la mes gardiens, je (raversai 

"la troupe des ennemis qui Ie conduisaient, je l'embrassai 

"tendrement, et je l'exhortai a offrir aDieu toutes ses dou­

" leurs pour son salut et celui de ses bourreaux. 

" Les Sauvages parurent d'abord surpris de rna demarche, 

" mais aussit6t, reprenant pour ainsi dire leur ferocite, et ral­

" lumant leur fureur, ils me repousserent, en me frappant a 

" coups de poings, de batons et de massues, et me laisserent 

" a delIl-i-mort. Deux Sauvages me tralnerent au lieu ou j'e­

" tais d'abord. 

" Je commengais a peine a reprendre haleine, Iorsque d'au­

" tres Iroquois, a leur retour, m'arracherent presque tous les 

" ongles avec leurs dents, et macherent aussi les deux index en 

" me causant d'affreuses douleurs. Ils traiterent de la meme 

" maniere Rene Goupil, mais Us ne filent aucun mal aux au­

" tres prisonniers Hurons. 

" Quand tous les Iroquois qui poursuivaient les Hurons fu-



194 RELATION ABREGEE. 

" rent revenus, apres en avoir tue deux, ils nous transporterent 

" sur l'autre rive du fieuve (1), et ils partagerententr'eux Ie ba­

"gage des ]2 canots.. II etait assez considerable, car outre ce 

"que chaque Frall(~'ais apportait pour lui-meme, nous avions 20 

"paquets qui renfermaiE'nt beaucoup d'objets d'eglise, et de 

" plus pour les Missionnaires, des habits, des livres, et autres 

" choses, que notre pauvrete chez les Hurons rendait vraiment 

" precieuses. 

"Pendant qu'ils fesaient ce parlage, je baptisai ceux qui 

" etaienl suffisamment instmils. De ce nombre etait un veil­

" lard octogenaire (2). Quand ensuite on voulut Ie faire en­

" trer dans un canot pour sui vre les autres, ii dit a ses borrr­

L< reaux: " A man age, comment puis-je aller dans un pays 

" lointain et etranger? Non, je mourrai iei ". Sur son ,refus, il 

" requt Ie coup de la mort, la ou il vena it d'€Hre baptise. 

" Les Iroquois pousserent un grand eri de joie, comme des 

" vainqueurs rnaitres du butin (3), et nous firent prendre avec 

" eux Ie ellE'min (4) de leurs pays. N ous etions 22 caplifs; 

" car trois d'entre nous, avaient requ la mort. 

" Dans ce voyage, qui dura 13 jours, (5) nous avons vraiment 

(1) Ce lieu, d'apres un ancien manuscrit, etait pres de Sorel. Les lroqnois, 
selon leur cQutume, graverent Rur les arbres l'histbire d~ leur triomphe. A I'aide 
de ces lignes grossieres et hieroglyphiques, ils fesnient cUI;maitre Ie nombre ct Ia 
qualite des captifs. II 6tait facile de distinguer Ie P. Jogues parmi t!ux. Les 
Chretiens qui trollverent, peu npres, ('e triste monument, voulurent en, perpetuer 
et en sanctifier Ie souvenir, en elevant une croix au merne lieu. 11 etait just~ que 
l'etendard des predestines, m.rqudt la route de ceB heros de In Foi. 11 nc reste plus 
aujourd'hui de traces d~ ce pieux monument. T. 

(2) II sn nommait ODdouterraoD. T. 
(3) Is •. 9.3. 

(4) IIs remonterent la Riviere de Sorel, pend.nt longtcms Dommee Riviere de. 
Fl'oqu{Jis. T. 

( 5 ) Le texte italien du P. Bressani, et Ie recit latin d'AIg.mbe: portent 38 jours. 
Le contexte suffit pour carriger cette faute typographiquc, qui ne se trouve d'ailleurs, 
ni daDs la Relation de 1646-4'1, ou ils ont cependant puise, Di dans Ie predeux ma-
nuscrit latin de 1662. T. 
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"beaucoup f'ouffert, avec la grace de Dieu, entr'autres cho­

" ses la faim, la chaleur, les menaces, et la haine cruelle des 

" Sauvages et les tres-vives douleurs de nos plaies encore ou­

" vertes et envenimees, dans lesquelles naissaient deja des 

" verso 

" Us prouvaient bien leur barbarie qu:tnd, nous voyant epui­

" s~s par 5 ou 6 jours de marche, ils approchaient de nous de 

"sang~froid, pour nous arracher les cheveux et la barbe, et 

"enfuneer profondement leurs angles toujours tres-aigus, dans 

" les parties du corps les plus delicates et les plus sensibles a 
" la moindre piqClre: mais mall creur souffmit bien plus encore, 

" quand je eonsidemis cette marche funebre de Chraiens, par­

" mi lesquels se trouvaient dnq anciens neophites, et les prin­

" cipaux soutiens de l'eglise nai~'Sante des Hurons. 

" Une au deux fois, je l'avouerai avec simplicite, je ne pus 

" retenir mes larmes. J'etais afHige de leur sort et de celui 

" de mes compagnons, ct l'avenir me remplissait d'inquietude. 

"Je voyais en efIet Ie.> Iroquois meltre une barriere au pro­

" gres de la foi chez un grand nombre d'autres peupIes, a 
" moins d'un secour:;; tout special de la divin3 Providence. 

" I.e huitieme jour nous rencontrames nne bande de 200 

"Sauvages, qui allaient en guerre (1). n nous accueil­

_" lirellt avec Ie prejuge qu'iI faut preluded. la guerre pH la 

" cruaute, et que celle-ci est la mesure du succes de rautre. 

" lis rendirent d'abord grace au soleil, qu'ils regardent com­

"me Ie Dieu des combats, et feIiciterent leurs compatrio­

" tes par une bruyante decharge de fusiIs, Aloys ils coupe­

" rent tous des batons dans la foret voisine, pour se mettre en 

" etat de nons recevoir. Aussitot que nous eumes mis pied a 
(1) lis etaien! alors aJ'I'etes daDS une petite lie du lac Champlain, Le texte latin 

d'AIgambe conti.nt ici quelques de!ails qU'OD ne !rouve pas dans Ie manusorit de 
1652, T. 

N 
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" terre, iIs se rangerent en deux haies, et nous accablerent tel~ 

" lement de coups, que me trouvant Ie dernier, et par 13: meme 

" plus expose, je tombai accable par leur Hombre et leur cm­
" aute, au milieu du chemin pierreux qui conduisait a la colli­

" ne sur laquelle iIs avaient eleve un thM.tre. Je m'attendais 

" a mourir au milieu d'un pareil traitement. Aussi, soit fai­

" blesse, soit I~chete, je ne me relevai pas. 
" Dieu seul pour l'amour et Ia gloire de qui il est honorable et 

" doux de souffrir ainsi, connait combien de terns et avec queUe 

" barbarie iIs me frapperent. Pousses par une cruelle compas­

" sion, ils s'arreterent enfin pour m'emmener vivant dans leur 

"pays. Ils me porterent sur Ie theatre, a moitie mort, et tout 
" couvert de sang. 

" Je respirais a peine, Iorsqu'ils m'ordonnerel'lt de descen­

" dre pour m'accabler d'injures, d'opprobres, et d'une infinite de 
" coups sur Ia tete, sur les epaules et sur tout Ie corps. J e ne fini­
" rais pas, si je voulais raconter tout ce que nous eumes a souf­

" frir, nous autres Fran .. ais. . Us me brftlerent un doigt et en 
" broyerent un autre avec leurs dents. Ceux qui l'avaient de­

" ja ete, furent dilosques avec violence, de telle sorte que main­

" tenant encore apres leur guerison, ils sont horriblement dif­
"formes. Le sort de mes compagnons ne fut pas meilleur. 

" Dieu 1I0US fit bien voir qu'il prenait soin de nous, et qu'il • 

" voulait nous eprouver, et non nous decourager. Un de ces 

" Sauvages qui ne respirait que Ie sang et Ia cmaute, 's'appro-

" che de moi, qui me tenais a peine sur mes jambes, et me sai-
" sissant Ie nez d'nne main, il se prepare a Ie couper avec 

" un grand couteau, qu'il avait dans l'antre. Que faire? Per-

" suade que je serai bientot brftle a petit feu, j'attends immo-
" bile, me contentant de pousser interieurement un cri vers ie 

" ciel; mais retenu par une force surnaturelle, il s'arret~ au 

" moment de couper. Un quart d'heure environ aprea, il re-
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" vilit de nouveau it moi,comme s'il se fIlt reproche sa timidi­

" te et sa lachete, et se mit en devoir d'executer son dessein; 

" mais se sentant encore repousse par une puissance invisible, 

" it se fetiTa. e'en etait fait de moi, s'il m'eut mutile, car les 

" S:auvages ne laisselit pas la vie, it ceux qui sont dans cet 

"etat. Je fus ramene it mes gardiens, apl'es tous les autres, 

" et la nuit etant bien avancee. Elle se passa dans de gran­

" dessouffrances et sans nourri1ure, quoique j'en fusae pres­

" qu'elitierement prive depuis plttsieurs jours. 

" Mais ce qui rendait ces douleurs plus sensibles, c'etait de 

"voir exercer les memes cruautes elivers les chretiens Hu­

" rOlis, et de plus atroces encore euvers Ie bon Eustache (1). lIs 

" lui coupetent en effet lea deux pouces, et par la plaie de la 
" main gauche, ils enfoncerent jusqu'au coude un bilton tres­

"aigu. II supporta cette douleur avec tin courage hero'ique 

" et chretien. 

" Le lendemain nous rencontrames elicore d'autres canots 

" de guerriers j qui couperent quelques doigts a nos compaguons. 

" Quand a nous, nons en fIlmes quittes pour la crainte. 

" Le dixieme jour vers midi, nons laissames les canots (2), 
" et nons mimes quatre jour pour faire a pied Ie reste dn voy­

"age. Aux fatigues ordinaires, se joignit celle de porter les 

" bagilges: mais je fus menage, soit a canse de rna faiblesse, 

" soit a cause du ):leu de eas que j'eu paraissais faire. (J'e­

" tais plein' d'orgueil jusque dans la cilptivite, et en presence 

" de 1a mort ) 

(i) Eustache Ahatsistari. T. 
(2) Les voyageurs quittaient iei Ies eam< du Iae George, que les Sauvages ap­

pelaient Horicon·canideri oit (Ia queue dtl lac) (Geogr_ de Spafford), ou Andiata­
rocte (lieu ou Ie lac Be ferme) (mannserit du P. Jog.ues). Qnand Ie P. Jogues par­
courut pour la 2. fbi. co lac, en 1646, iI lui donna Ie nom de lac St. Sacreme"t: 
c'etait I'epoque de cctte f~te. Spafford et les ecriv~ins anglais et americains, qui 
ront presque tous copie, ignoraicnt sans doute eette origine, puisque, pour expliquer 
ee nom adapte par les Fran~ais, ils I'attribuent a la purete des eaUK do ce lac. T. 
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" La faim se fesait toujours sentir de plus en plus, car nous 

" etions sans provisions. Nous passames ainsi trois jours, et 

" Ie 4p, quand les habitans du village vinrent a notre rencon­

" contre, nous n'avions mange que quelques fruits, cueillis en 

" passant sur la route. On nom' avait cependant offert depar­

" tager les vivres qui etaient dans les canots; mais, afin de 

" n'avoir a offrir au feu et aux tourmens, qu'un corps faible et 

" epuise, (car je ne vous cacherai pas mes miseres), j'en avais 

" pris tres-peu. Quand un besoin imperieux me fit chercher 

" un peu de nourriture, je ne trouvai que de l'eau. En effet 

" lorsqu'on fit halte Ie second jour, les Sauvages mirent la 

"chaudiere sur Ie feu, comme pour cuire la nourrilure; tout 

"se reduisit a laisser chacun prendre de l'eau liede a discre­

" tion. 

"Enfin la veille de l'Assomption de la B. V. Marie, 

"nOLlS arrivames au premier village Iroquois (1). Je remer­

" ciai N. S. J. C. de ce qu'il nous appelait a partager ses dou­

" leurs et ~a croix, Ie jour ou l'univers chretien celebre Ie trio 

" omphe de sa divine Mere montant au Ciel. 

" Nous avions toujours eu un pressentiment dans la route, 

" que ce jour serai! douloureux et fatal. Rene et moi nous 
" eussions pu l'eviler facilement, ainsi que Ie feu. 

" En effet, libres de tous liens, et souvent a une grapde dis. 

" tance de nos gardiens, nous eussions pu fuir, et s'il ne nous 

" eftt pas t:!e donne d'arriver jusqu'a la colonie Frangaise, 

" nous enssions twuve une mort plus douce dans les forets; 

" mais il ne vonlu! jamais y consentir, et pour moi, j'aimais 

" mieux tout souffrir, plutot que d'abandonner, au moment de 

(1) Ce village, situe sur la Riviere des Mohawks, alors appelee par les HoUandais 
Riviere de Maurice, se nommait Gandawague, ce qui vent dire lieu oU il 11 a un rapicle. 
II .tait a deux jonrnee. du fort Orange, a'1jonrd'hui Albany. C'e.t 1A que naquit, 
quelques annees apre~, l'illustre vierge Iroquoise, Catherine Tegakouita. T. 
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" la mort, les Frangais et les chretiens Hurons, et de les priver 

" des consolations qu'un priHre peut alors procurer. 

" Vers 3 heures nous etions done sur les bords de la riviere, 

" qui est pres de leur village. Sur les deux rives se trouvaient 

" pour nous recevoir, les Iroqnois et les anciens captifs Hu­

"rons. Ceux-ci en nous saluant, nous annoncerent que nous 

" serions brllies :i petit feu; ceux-l:i nous accueillirent it coups 

" de baton, de poings et de pierres. Leur aversion pour une 

" tete chauve leur fit decharger leur fureur sur mDi, et en par­

" ticulier sur rna tete. n me restait deux angles. lIs les ar­

" racherent avec leurs dents, et avec leurs ongles ils enleve­

" rent jusqu'aux03 la chair qui est au-dessous. Apres avoir 

." salisfait leur·cruaute, et s'elre moques de nous assez loug­

" tems sur Ie rivage, ils nous conduisirent au village, situe au 

" sommet de la colline. A l'enlree nous trouvames a nous 

" attendre, la jeunesse armee de batons, et rangee sur deux 

.. buies. 

" Nous savions que rifuser de soujfrir, c'esl ne vouloir plus 
« etre au nombre des enfans que Dieu chiitie en pere; allssi nons 

." nous oil'rimes alorsa lui, pour qu'il n{Jus traitat comme un pi!re 

" traite ses enfans (1). 
" V oici Pordre etabli dans la marche: () bonte 1 ils place­

" rent.a la tete un des Fran<;ais entierement ~u, et me me sans 

" brayet! Rene Goupil, etait au milieu de la coJ.onne. Pour 

" moi Ie pIns indigne de tous, je fermais les mngs. On mills 

" avait laisse notre chemise a Rene et a moi. 
" Les Iroquois se melaient au milieu des rangs afin de re­

" tarder lao marche, et de mettre plus de distance entre nous. 

" fis avaient aiasi plus de loisir et de facilite, pour nousac­

" cabler de coups pendant longtems et avec bacbarie. Les pe-

(1) Prov.';!. l!. 
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" chewrs antfrappe sur nous comme sur l'enclume (1), avec 4es 
" batons et mllme avec des baguettes de fer, qu'ils ach6teat ,eft 

" grand nombre des Europeens (2) leurs voisins, J~ f~ns un 
" coup si violent avec un morceau de fer qu'un des ehefs·faisait 

" jouer au bout d'une corde, qu'il m'aurait renversea JnOitie 
"mort, si la crainte d'un second coup ne m'eut donne des 

" forces et du courage. 
" Sous une pareille grele de coups, nous eumes biell de la 

" peine a arriver jusqu'au theatre eleve au milieu du village. 

" Toutes nos figures, et surtout celle de Rene, otfraient Ie plus : 

" triste spectacle. Quoique tres-agile et tres-Ieste a la comse, 

" Ie nombre des coups qu'il re~ut sur tout Ie corps, et en parti­

" culier sur Ie visage fut tel, qu'on ne lui voyait plus que Ie 

"blanc des yeux. Dans cet etat il nous paraissait d'autal'lt 

" plus beau, qu'il ressemblait davantage a celui ,qui est de­

" ·venu pour nous comme un lepreux, comme un homme frappe 
"par la main de Dieu, en qui il n'y a plus ni forme ni 
H beaute (3). 

" Nous commencions a peine a respirer sur ee theatre, qn'un 
" de nos ennemis vint avec un grand baton, decharger trois 
" coups sur nous Fran~ais. 

" Les Sauvages se mirent aussitot a tirer leur8 couteaux, a 
" manter sur Ie theatre et a couper les doigts a plusieurs cap­
"tifs. 'Comme leur cruaute se proportionne a la dignite de 

""leurs prisonniers, ils commencerent par mol. Ils avaient ete 
" temoins des egards que les Francais et les Hurons me mon-

(1) Ps, 128: 3, 

(2) Les Hollandais, en commerce continuel avec les Iroquois, poosMaieNt" alc)['s 
deux forts sur I'Hudson, 10 Nouvelle-A.msterdam, al'jOOFd'hui, New-York, et Reo­
selaerswich, ou fort d'Orange, aajourd'hui AlOaDY. De ee demier iOrt. on De 

comptait que dix Ii douze lieues, jusqu'au premier village Iroquo& T. 
(3) Isoie. 53 2. 
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" traient, ou bien ils avaient devine qui j'etais, par leurs dis­

" cours ou par rna conduite. 
" Un vieillard suivi d'une femme, s'approche done de moi, 

" et il lui commande de me couper Ie pouce. Cet ordre repete 

" 3 ou 4 fois triompha de .son hesitation. Elle me coupa Ie pou­

" ce gauche a la naissance. Cette femme etait Algonquine, 

" c'est-a-dire du nombre de ces Sauvages qui habitent pres des 

" Fran~ais dans la Nouvelle-France. Elle avait re~u au bap­

" teme Ie nom de Jeanne, et n'etait captive, que de puis quel­

" ques mois. Je pris alors ce pOlice avec 1'autre main, et je 

" vous Ie presentai, 0 Dieu vivant et veritable, en memoire des 

" sacrifices que depuis sept ans je vous offrais dans votre Egli­

" se; mais un de mes compagnons m'avertit de ne pas en agir 

" ainsi, dans la crainte que mes ennemis ne me Ie missent 

" dans la bouche, et ne me for~assent a Ie manger tout san­

"giant. Je Ie jetai sur Ie theatre, et je ne sais ce qu'il est 

" devenu. 
" Us couperent a Rene Ie pouce droit a la premiere join-

" ture. 
"Je remercie Ie Seigneur d'avoir bien voulu me laisser Ie 

" pouce droit, afin de pouvoir par cette lettre sollleiter de mes 

" Peres et des mes frhes, Ie secours de leur saints sacrifices, 

" de leurs prieres, de leurs bonnes <:euvres et de leurs oraisons, 

" dans la sainte Eglise de Dieu. Nous lui sommes devenus 

" chers par deux titres nouveaux, car elle prie souvent pour les 

" affliges et les captifs. 
" Le jour suivant, fete de l' Assomption de la B. Vierge 

" Marie, nous passimes la matinee SUl'" Ie theatre, mais a midi, 

" au nous conduisit a un autre village (1) a 5 au 6 milles de 
"distance. Au moment du depart mon gardien craignant de 

( 1) II se nommait Oandagaro. T. 



202 RELATION ABREGEE. 

" ne pouvoir pas se saisir plus tard de rna chemise, me Pen­

"leva. II me laissait partir dans eet etat de nudite, n'ayant 

" plus sur moi, qu'un vieux et mauvais eale/fon. Qnand je 

" me vis dans eet etat je n'eus pas peur de lui dire: "Pour­

" quoi done, mon frere, me depouilles-tu ainsi, toi qui possedes 

" deja tout mon bagage ?" 

" II eut pitie de moi, et me donna une grosse toile, qui enve­

" loppait mes paquets. J'en avais assez pour me eouvrir les 

" epaules et nne partie du corps, mais mes plaics deja uleerees 

" ne me permil'ent pas de supporter ce rude et dur tissn. Le 

" soleil ctait si ardent que pendant la route rna peau fut brulee -

" comme dans un four, et celie du con, des epaules et des bras, 

" tomba bientot toute dessechee. 

" En arrivant dans ce second village, nous fllmes encore 

" accables de coups, quoique selon la coutume de ces barbares 

" ils ne traitent ieurs prisonniers qu'une fois de cette maniere. 

" Le Seigneur voulait nous donner ainsi quelques traits de 

" ressemblance avec son Apotre, qui se glorifie d'avoir etc trois 

" fois battn de verges. Les coups qne nons regumes alors, 

"etaient ~ins nombrenx qn'ils n'avaient ete dans Pantre 

" village, mais ils etaient pIns cruels. Nos bourreanx n'etaient 

"pas embarrasses par nne multitude empressee, et i1s pon­

" vaient mieux les ajuster. lIs nous frappaient sur Ie devant 

" des jambes, en nons causant de tres-vives douleurs. 

" N ous rest5.mes jusqu'au soit sur Ie- theatre, et on nons 

" laissa la nnit dans une cabane sur la terre nue, oil saris vete­

" ment et les membres lies, nous fUmes it la merci de personnes 

" de tout sexe et de t~nt age. Nons servimes de jonet aux 

" enfans et aux jeunes gens, qui nous jetaient sur la peau des 

" eharbons et des cendres brulantes, dont nous ne ponvions pas 

" nous delivrer, a cause de nos -liens.. Tel est l'apprentissage 
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" qu'on leur fait faire de la cruaute, pour les rendre ensuite 

" capables de plus grandes choses., 

" Deux jours et deux nuits s'ecoulerent ainsi, presque sans 

"aucune nourriture et sans sommeil. Mon arne se trouva 

" alors dans les plus grandes angoisses: car je voyais nos en­

" nemis monter sur Ie thea.tre, couper les doigts de mes com­

" pagnons, serrer leurs poignets avec des cordes, et si forte­

" mellt, qu'ils tombaient en defaillance. Je ressentais les maux 

"de tous, et j'etais aussi affiige que pouvait l'etre un Pere 

"tres~telldre, t~moin des douleurs de ses propres enfans (a 
" l'exceptioll de quelques anciens chrctiens, je les avais engen­

" dres tous i J. C. par Ie bapteme.) 

" Malgre mes tourmens, Ie Seigneur me donnait assez de 

" force pour consoler les Franyais et les Hurons, qui 80uffraient 

" avec moi. 
" Dans la route, comme sur Ie theatre, ou nous avait con­

"duits cette foule emelle qui ctait venue pour nous 'saluer 
" (c'est Ie nom qu'ils donnent aux premieres cruautcs qu'ils 

" exercent snr les prisonniers), je les exhortais tantol en parti­

" culier, tanto! e'n cornmun, a souffrir avec resignation et COH­

" fiance, ces supplices, dont ils devaient etre un jour abondam­

" ment recompenses, et a ne pas oublier qu'il [aut passer par 
"bien des tribulations pour entrer dans le r'oyaume des 
" Cieux. (1) Je leur disais que Ie terns predit par Ie Seigneur 

" etait arrive: Vous serez affUges et vous pleurerez; le monde 
" au conlraire se rejouira. Mais volre trislesse se changera en 
"joie(2); J'ajoutais encore: La femme en travail, souffre 

" parceque l'heure est venue; mais quand eUe est deiivr€e, la 
"joie qu'elle a d'avoir un enfant, lwi fait oublier toules les 

(1) Act 14-21. 
(2) Joan. 16-20. 
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" douleurs.(1) Ainsi croyez bien qu'apres ces quelques joms 

" de souffrance passagere, vous gouterez une joie eternelle. " 

" Et vraiment, c'etait pour moi un grand ·et juste 'sujet de 

" consolations, de les voir si bien prepares, surtout les vieux 
"chretiens Joseph (2), Eustache et les deux autres. Theodore 

" s'etait sauve Ie jour ou nous arrivames all ler village; mais 

" comme une balle lui avait brise I'epaule dans le combat, il 
" mournt en chemin, en se rendant chez les Fran~ais. I 

,. Les Iroquois n'avaient encore jamais vu sur leurs theatres 

" des prisonniers Franltais, ni des chretiens; aussi contre I'u­

" sage, et pour contenter la curiosite de tout Ie monde, on nous 
" conduisit dans tous leurs villages. 

" N ous entrames assez tranquillement dans le troisieme (3) ; 
" mais je trouvai sur Ie theatre, un spectacle plus affligeant 

" pour moi que tous les supplices. Quatre Hurons faits prl­

" Bonniers ailleurs, et amenes ici, venaient accroitre Ie Dombre 
" des malheureux. 

" Entre autres tourmens qu'ils subirent, on coupa a tous quel­

" ques doigls, et au plus age, les deux pouees. Je m'approchai 
., d'eux, et je les instruisis des verites de la foi; je concerai Ie 

" baptilme aux deux premiers sur Ie theatre milme, avec quel­
" ques gouttes d'eau, qui Haient res tees sur les feuilles des epis 

"de ble d'inde, qu'on nous avah donnes pour nourriture, et 

" aux deux autres dans l'eau d'un petit ruisseau, que nous 
" traversames, en allant it un autre village. 

" Rendus ici la pluie cessa, mais Ie temps devint froid et 

" nous eumes beaucoup a souffrir dans l'etatde nudi~e ou nous 

"etions. Transi de froid, je descendais souvent du theatre, 

" sans demander permission, et j'entrais dans quelque cabane ; 

(1) Joan. 16-21. 
(2) Joseph Teondechoren. 
(3) Ce village se nommait Ti ... ".nlogut". T. 
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" mais je commenl,{ais a peine a me rechauff\lr, qu'on me for­
" ~ait de remonler. 

$$ Guillaume Couture n'avait encore perdu aucun doigt. Un 

" Sauvage de ce village ne voulut pas Ie laisser en cet etat, et 

" en consequence illui enleva la moitie de l'index droit. La 

" douleur fut d'autant plus grande que Ie Sauvage se servit, 

" non d'un couteau, mais d'un ecaille de certains coquillages 

" qu'ils ont en abondance; et comme il ne pouvait ,couper Ie 

" nerf trop dur et trop glissant, il Ie rompit en Ie lui arrachant 

" avec tant de violence, que Ie bras entia alors prodigieusement 
" jusqu'au coude. 

" Un Sauvage eut pitie de lui, et Ie garda dans sa maison, 

" pendant les deux joms que nous passames dans ce village: 

" ce fut une vive inquietude pour moi, ne sachantpas ce qu'il 

" etait devenu. 

" La nuit, on DOUS leunit dans une cabane, ou les jeunes 
" gens nous attendaient. lIs nous ordonnerent alors de chan­

" ter, com me c'est l'usage des prisonniers, et nous nous mimes 

"a chanter les cantiques du Seigneur sur une terre etrangere (1) 
" (pouvions-nous ehanter autre chose ?) Au chant succeda Ie 

"supplice. C'est moi et Rene qui en eumes , Ill. plus grande 
" part; car Guillaume restait chez son Sauvage. lis jeterent 
" sur moi, et surtout snr Rene, des cendres chaudes et des 

" charbons ardena. Sa poi trine en fut grievement blessee. 

" Avec des cordes, faites d'ecorce d'arbres, ils me suspen­

" dirent par les bras a deux poteaux plantes au milieu de la 

"cabane. Je mattendais a etre brule; car c'est Ill. posture 

" qu'ils dopnent ordinairement Ii leurs victimes. Le Seigneur, 

" pour me faire reconnaitre que si jusque-Ia j'avais pu souffrir 

" avec un peu de courage et de patience, je Ie de va is, non a 

(1) P •. 136.4. 
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" rna proprc vertu, rnaisa celui qui donne la force aux faibles (1), 
" rn'abandonna pour ainsi dire a moi-rneme dans ce nouveau 

" tourmenl. Je poussai des gemissemens (ear je me glorifim'ai 

" volontiers da.ns mes injirmitGs, ajin que la verlu de J. C. 

" haUte en moi) (2), et l'exd~s de mes donleurs me fit conjurer 

" mes bourreaux de relacher un peu mes liens; mais Dieu per­

" mettait avec raison, que plus je fesais d'il1slanee, plus {I me 

" serrassent etroitement. Apres environ un quart d'heure de 

" souffrance, ils me detaeherent; sans eel a je serais mort. 

" Je vous remercie, 6 man Seigneur Jesus, de ce que vous 

" avez bien voulu m'aFpre,ndre par cette petite epreuve, com­

" bien vous avez daignf souffrir pour moi su~ la croix, lorsque 

" votre tres-saint corps etait suspendu, non a des cordes, mais 

"a des claus, enfonces cruellement dans vos pieds et dans 

" vos mains. 

" Us me mirent ensuite d'autres liens pour me tenir attache 

" a terre, Ie reste de la nuit. Que ne firent-ils pas alors ames 

" compagnons Hurons? Que n'essayerent-ils pas de me faire? 

" mais je vous remercie de nouveau, 1'1 mon Dieu, de ne m'avoir 

" pas laisse souiller, moi votre pretre par les mains impures 
" de ces barbares. 

" Apt'es deux jours passes dans ce village, on nous eOl1d1,li­

" sit dans eelui que nous avions visite Ie second, ou on allait 
" decider enfin notre sort. 

" n y avait deja ~ept jours que nous etions ainsi trallleS de 

" village en village, et de theatre en theatre, servant de sp~cta­

" cle d Dieu et aux Anges (3) comme on peut Ie croire de la 

" bonte divine, mais devenus pour les hommes et pour les plus 

(1) II. Cor. 12.9. 
(2) Isai. 40.29. 
(3) I. Cor. 4. i. 
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" v:ils Sauvages, un objet d'insulte et de raillerie (1) lorsqu'en­

" fin on nous annon<;a que nous allions perir ce jour n par 

" Ie feu. 

" Quoique cette mort eut quelque chose d'horrible, la con­

" sideration de la volonte de Dieu, et l'esperance d'une vie 

" rneilleure et exempte du peche, en adoucissaient les rigueurs. 

" Je parlai donc, pour la derniere fois, ames compagnons 

" Frangais et Hurons, et je les exhortai a perseverer jusqu'a la 

" fin, en ,,8 rappelant dans leurs douleurs de l',lme et du corps, 

"Celui qui a souffert une si grande contradiction de La 

" part des pecheurs armes contre lui, afin qu'ils ne se decoura­
" gent pas, et qu'ils ne tombent pas dans l'abattement (2). 

" Je leur fis esperer que Ie lendemain nous ~erions reunis 

" dans Ie sein de Dien, pour regner cternellement. 

" Comme nous avions a craindre d'etre separes, les uns des 

" autres, j'avertis en parliculier Eustache que, si on ne nous 

" laissait pas pres Pun de Pantre, il mettrail la main sm la poi­

" trine, et leverait les yeux anx ciel, pour signe de regret de 

" ses peches, et que je lui donnerais alors l'absolution. Je la 

" lui avais dtja accordee sonvent dans la route, et depuis notre, 

"arrivee. 11 fit plusieurs fois Ie signal convenn. 

" Cependant, apres nne plus mure deliberation, les Ancicns 

" penserent, qu'ils ne fallait rien precipiter au sujet des Frau­

" gais, et ils declarerent dans Passemblee, ou 011 nous appela, 

" qu'on leur laisserait la vie. Ils l'accorderent aussi a tous les 

" Hurons, excepte a trois, Paul, Eustacbe, et Etienne, qu'ils 

" firent perir dans les trois villages (3) que forme cetle nation. 

(1) 1. Mach. 10, 70. 
(2) Hebr, 12. 3, 
(8) II Y a une etrange confusion parmiles historiens, dans l'orthogrnpha de, noms 

de cas trois villages des Iroquois Agnie", et dans les clliffr.s qui fixen! leurs distan· 
ces respecti ves. Voici les noms et les chiffres qll'on tronve Ie plus communeJ"!1ent. Le 
village Ie plus voi.in' des Hollandais, a 10 ou 12 lieues d'Orange, .tait a,lserne· 
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" Etienne fut mis a mort dans Ie village ou nous etions, 

" nomme Andagaroll; faul dans cellii d'Ossernenon, et Eus­

" tache dans celui de Teonontogen: ce dernier eut presque 
" tout Ie corps brule, et sa tete fut tranchee avec un couteau. 

" II supporta ces douleurs tres-chretiennement, et tandis que 

"les autres captifs, en mourant dans ces tourmens, ont la 

" coutume de s'ecrier: "Que de mes cendres, il naisse un ven­
,( geur!" Eustache anime de cet esprit du christianisme qu'il 

" avait re~u avec abondance dans son bapteme, conjura Ies 

" Hurons ses concitoyens, qui etaient presens, de ne pas avoir 

" egard a lui, pour conclure la paix, dont il etait question entre 

" eux et Ies Iroquois. 
" Paul Ononhoraton, qui mournt, comme nous Pavons deja 

" dit, dans Ie village d'Ossernenon, perit d'un coup de hache, 
" apres avoir passe selon Ia coutume par Ie tourment du feu. 
" C'etait un jeune homme d'environ 25 ans, et d'un tres-grand 

"courage. Les Iroquois s'attachent a detrnire ceux Ia de pre­
" ference, afin d'afi'aibIir les forces de leurs ennemis. L'espe­
" ranee d'une meiUeure vie inspirait a ce bon jeune homme un 
" grand mepris de la mort, et il Ie declarait hautement dans 
" Ie chemin. 

"Quand les Iroquois s'approchaient de moi, pour m'arra­
" chef les ongles, ou me faire endurer tout autre supplice, il 
" s'ofi'rait a eux, et lea eonjurait de m'epargner et d'exercei: 

non ou O ... nrer ... (Algambe a adopM les de"" 01'l.bbgraphes). Dans la Relation de 
1646, on recrit: O,serion, et, pin. lard Onewgiwre. Les Fran<;ais rappel~l'entAni', 
Agni<et AnUg"'. n r~ut ensuite du P. Jogue.le nom de villsgede laSt •. Trinite. 
Deux lieues environ plus loin, on trouvait Aru.l«garon ou fIaruIago,ro. C'eat Ie 
meme que Gandqwage ou Gannawague (lieu au il'll a un rapide) les plus' anciens 
auteurs ecrivent aussi OanghnatlJaga, Oahnawaga. La plus grand village, quelqne. 
Henes encore au deli, mais !>tir la meme riviere, etait Teont?"'logen ou Tionnontoguen , 
(deux montagnes rapprocltees) au Tiniontogen, d'apri!s d'anciens Manuscrits, ce vila I 

lage fut brlile par les Fran""is en 1666. La mission lrilquoise avait re~u au depart 
du P. Jogues, en 1646, Ie tilre de Mi.si"" de. Martyr.. T. 
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"plutot sur lui leurs cruautes. Que Dieu Ie recompense au 

" centuple et avec usure pour cette admirable charite, qui Ie 

" portait a donner sa vie pour ses amis (1), et pour ceux qui 

" l'avaient engendre en J. O. dans la captivite (2) ! 
"Vers Ie soir, ils conduisirent Guillaume Couture, qu'ils 

"voyaient tres-vigoureux, dans Ie village Ie plus eloigne, 

" nomme Teonontogen, et Ie donnerent a une famille de Sau­

"vages. C'est Ia coutume chez ces peuples, quand ils Iaissent 

" la vie a un prisonnier, de l'introduire dans une famille pour 

" y prendre Ia place d'un de ses membres mort. n herite en 

" quelque sorte de ses droits, et n'a plus d'autre maitre que Ie 

" chef de la famille, qui pour cela donne quelques presens. 

" Pour moi et Rene, qui paraissions beaucoup plus faibles, 
" ils nous conduisirent dans Ie premier village, au demeuraient 

" ceux qui nous avaient pris, ~t ils nous y laisserent jusqu'a 

" nouvel ordre. Apres des jeunes si longs et si frequens, apl'eS 

" des veilles multipliees sans relache, apres tant de coups 6t 

" de blessures, ct surtout apres des peines interieures si poi­

" gnantes, n'etant pIuS' occupes pour"ainsi dire qu'it sentir nns 

" douleurs, nous nons trouvames exV~nues. Nous pouvions it 

" peine marcher, au noW! tenir debout. La uuit comme Ie 

" jour ne nous laissait aucun moment de repos, pour plusieurs 
" raisons, mais surtout a cause de nos blessmes restees jusque 

" Ii sans soulagement. La multitude des puces, des poux et 

" des punaises, contre lesquels nos doigts mutiles ne nous per­

"mettaient pas de nous defendre, rendait encore notre sort 

" plus cruel. 
" N ous souffiions de plus la faim, et on peut dire de ces 

" pays avec plus de verite qU'ailleurs " les malades n'ont pas 

" besoin de nourriture," puisque nous n'avions pour tout ra-

(1) Joan. 15. 13. 
(2) Philem to. 
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"fraichissement que quelques citrouilles sauvages et encore 

" vertes, melees au bib d'Amerique, que les Europeens appel­

" lent ble de Turqllie, et que Pan broye negligemment eutre 

"deux pierres. Nalls fllmes pour ainsi dire reduits a la der­

" niere extremite, surtout Rene qui n'etai! pas accoutume a 
" cette nourriture, et que les coups qu'i! avait re<;us, privaient 

" presque de la vue. 
" Les Sauvages s'apercevant des progres de cette faiblesse, 

" chercht'rent dans Ie village quelques petits poissons, et un 

" peu de viande dessechee au feu au an soleil, et aprea les 

" avoir reduits ell poudre, ils les melerent a notre sagamite, 

" en guise d'assaisonnement. Au bout de trois sernaines, nous 

" etions un peu rernis de nos maux, quand on nous chercha 

" pour nous donner la mort. 
" Les 20() (1) Sallvages qui nous avaient maltraites dans la 

" route, etaient alles dans la Nouvelle-France, aa lieu au la ri­

" viere des Iroquois (c'eat Ie nom qu'ils lui donllent) se decharge 

" dans Ie grand.fleuve St. Laurent. Ayant vu quelques Fran­

" ~ais jeter les premiers fondemens du Fort de Richelieu, ils 

" crurent qu'ils pouvaient faeilement en tuer quelques uns et 

" amener les autIes en captivite. 

" Comrne ils Haient presque taus armes de fnails, ils fondent 

" taus ensemble et presque a l'improviste, sur les Fran<;ais oe­

" cupes alms a differens travaux. AussitOt qu'ils les aper­

" ,<oiven!, les Franqais, malgre leur tres-petit Hombre, courf:'nt 

" aux armes et repoussent les Sauvages avec tant de bravoure 

" et de bonheur qu'ils en tnerent deux, en blesserent un grand 

"nombre, et forcerent les uutres a prendre la fuite (2). Ceux-

(1) Aigambe, ainsi que ie P. Bressany at Ie Manuscrit <Ie 1652 ont adopte co chif­
fr.: mais i. Hai.tion de 1642 porte 300. ~Charlavoix qui confond cette expedition 
avec une autre, a adopte a tort Ie chiffre de 700. T. 

( 2) La gloire de ce succes est due SUl'tOUt au Cheva.lier de Montmagny, gouver~ 

neur general du Canada. n ~tait alars sur le fieuve dans un brigantiu, pour sur-
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" ai :reverraient done pIe ins de rage, et comme si on leur edt 
" mit une grande: injustioo, tandis que c'etaienteuxquiallaient 
co pour en commettre. Us demandetent a nous mettre a mort : 
C(. c'eat une honte, disaient-ils, que trois Fran~ais vivent tran­
C( qaciUes parmi neus, pendant que leurs aompatriotes viennent 
" de mer tout recemment tr{)is Iroquois.,t 

« Ces mm'mures mettaient certainement ma vie et celIe de 

" Rene dans Ie plus grand danger. Dieu seul, qui la d<mne et 
" la conserve, a p11 parer ee coup. 

" La veme de Is:. N a.thrite de 1a: B. V. Marie, un des princi­
" paux Hoiktnaais qui. habitent une colonie (1) a 10 lieues 
"settlement de ces Sauvages, arriva avec deux autres (2), et 
" traita de notre delivtanee. Il resta phlsieurs jours, fit beau­
" cellI' d'otfres et de promesses, mail! il ne put ri.en obtenir. 

" Comme ces Sauvages sont tres-adroit!! et ruses·, ils ne vou­
"lutent pas paraitre rejeler la demarrde de leurs allies, et 
" Us alleguerent faussement qu'ils avaient promis de nous 
" relldre aux.Fran~ais dans peu de jours. C'etait peut.~tre Ie 

" ~sir de plusiellrs d'entte eux ; mais vers 1a fin de septembre 
." (car les plUcies abondantes avaient force d'attendre jusqu'a 
" cette epoque) lorsque les provisions· du voyage etaient faites, 
" et que celix qui devaient nous ramener etaient designes, on 
" tint lin derl1ieIi conseil a notre sujet, et l'epinion du petit 
" nombre" qui nous etait favorable, elit Ie deSsolll!. L'opposi-

veill"" Ie travail du (ott commence Ie 13 aoat au lieu oil est aujourd'hui Sorel n 
8per~ut Ie premier les Iroquois, et vint donner l'alarme ilia petite gamison, com-
mandile par Ie brave capitaine Rocher. T. 

(I) Renselaer.8wich, ou fort d'Orange, aujourd'h1li :Albany: T. 
(=) Ces trois persoooes etaient Arends-Van-Curler, commandant du fort, Jacob 

Jansen et Jean Labadie, leur interprete. Le cOlDtnlIIid,,;Jlt Hollant/ais' proposa aUJ: 
IroqjlOis 260 piastres de rao90n. Nous liSODS dans Cba~evoi", que rordr. de deli· 
vrer Ie P. JQgues avait eM envoy.! iI tous les Commandans de la Nouvelle-Belgique, 
par les Etats G"'\\raux de Hollande, a qui la Reine Regent. de France l'avait fait 
demander avec le.·J>lus vives instances. 1'. 

o 
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" tion l'emporta, et les perturbateurs declarerent qu'ils ne sonf­

" riraient pas qu'on donn at aux Frangais la liberte de retour­

" ner dans leur colonie. Ces menaces effrayantes mirent fin 

" a l'assemblee, et chacun comme s'il eut ete poursuivi, se 

" retira dans sa cabane, on dans Ie village d'ou il etait venn. 

" On nous abandonna a la fureur de ces hommes cruels, qui 

" nous chercherent de tous les cMes, la hache a la main, et qui 

" firent des perquisitiollS dans les cabanes, pour nous trou ver et 

" nous donner la mort: mais vers la fin de cette assemblee, 

" Dien m'avait inspire, je ne sais qu'eHe pensee de conduire 

"mes compagnons dans un champ voisin de la cabane que 

" j'habitais, ou sans rien savoir de ce qui se passait, nous etions 

" a l'abri, et comme dans un parfait repos. 

" Ce tumuIte, qui eftt cause notre mort si on nous eftt tronve, 

" se calma un peu dans l'intervalle. 

" Guillaume fut ensuite emmene par ses maltres dans leur 

" village: Pour moi et Rene quand nous aper~ftmes qu'on 

"cherchait a nous faire rentrer, nous nous retirames pour 

" prier sur une coUine voisine, qui do mine en partie Ie village. 
" La, eloignes de tout temoin et de toute importunite, nous 

"nous abandonnames entierement aDieu et a sa sainte vo­

"lonte. En revenant au village, nous recitions Ie chapelet de 

" la Bienheureuse Vierge, et nous avions deja parcouru quatre 

" dizaines, lorsque nous rencontrames deux jeunes gens, qui 

" nous ordonnerent de retourner au village: "mon frere, dis­

"je a Rene, nous ignorons ce qne nous veulent ces hommes­

" la, dans des momenS d'une si grande agitation. Recom­

" mandons-nous avec plus de ferveur aDieu et a la t~es-sainte 
" Vierge, notre bonne. Mere. 

"Nons etions arrives jusqu'au village en priant. A son 

" entree un de ces deux jeunes gens tire une hache qu'il tenait 

" cachee sous son vetement, et en frappa un coup si fort sur 
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" la tete de Rene, que celui-ci tomba presque sans vie en pro­

" non~ant Ie tres--saint nom de Jesus. Heureusement, nous 

" nous e-tions souvent donne l'avis de sanctifier a notre 'mort 

" ootre derniere parole, en pronon<;ant ce nom tres-sacre, afin 

" de gagner Ies indulgences. 

" A la vue de cette hache toute sanglante, je me jette aussit6t 

" it genoux, j'ote Ie bonnet qui me couvrait, et m'etant recom­

" mande aDieu, j'attends Iememe sort. 

"Apres m'avoir Iaisse un instant dans cette posture, Ie 

" meurtrier m'ordonne de me lever, et me dit qu'il n'avail pas 

" Ie pouvoir de me faire mourir, parceque j'apparienais a une 

" autre famille. Je me leve promptement, je cours a mon cher 

" compagnon qui respirait encore, et je lui donne l'absolution 

" qu'il avait l'habltude de recevoir tous les deux jours, en 

" approchant du tribunal de Ia penitence. Ces deux jeunes 
" gens lui donnerent alors devant moi deux nouveaux coups 

" qui Ie mirent au nombre des bienheureux. 

" II avait 35 ans. Sa simplicite, son innocence, sa patience 

" dans Ies adversites etaient admirables. II ne perdait jamais 

" de vue la presence de Dieu, et il etait amoureusement sou­

" mis a sa tres-sainte volonte. II merite bien, mon Reverend 

. " Pere, que VOllS Ie veneriez comme votre enfant, non seule­

" ment parcequ'il a vecu avec edification plusieurs mois dans 

" un novidat de la Compagnie, et que par l'ordre des Supe­

" rieurs, qu'il avait laisJles entierement maitres de disposer de 

" 1)11, il allait chez les Hurons pour y exercer envers les chIe­

" tiens la chirurgie qu'il avait autrefois etudiee; mais surtout, 

" parceque peu avant de recevoir la mort, Ie desir de 8'unir 

" plus etroitement a Dieu, Ie porta a prononcer les vceux de 

" la Compagnie, (1) pour se lier davantage a elle. II est bien 

(1) La sante de Rene Goupill'avait force de quitter Ie noviciat des J6suites de 
RoueB; mais quand il se vit prisonnier des Iroquois, et en route pour 10 lieu de 80n BUP-
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" certain que soit pendant sa v~e, soit a In mO"ttf qu'll rec;ut en 
" proni1tt\lalit Ie tres-saint nom de JeS11S, il ne s'en' montra ja~ 
" llliiis un enfant indigne. Bien plus, je Pestime et Ie venere, 
" comme un frere, 8t comme un ma"ttyr de l'obeissance'r de la' 
" foi et de la croix. Etant tres-pieux et accoutume it vivre: avec 
" des Sauvnges chretiens, ou tres-famHiarisBs, aveC' les chre­

" tiens, il passait, chaque jour, de longues heures en priere, au 
"grand etonnement des Iroquois" et meme avec quelques 
" soup~oiIs de sortilege, de leur part, a cause de la nouy-eaute 
" du fait. 

"Untl petite aventure o,Masionna sa mort. Ilata un jOllr Ie 
«' bonnet d'mi enfant, qui vivait dans la meme oab3Jne que lui, 
" et llluHit faire un grand signa de croix. Un vieillard tres­
" superstitieux et aleul de l'enfant, s'en apet9ut, et s'imagi~ 
" nailt qu'il y avait dans cette action quelque malefice, II or­
" donna a son neveu de tlier ce Fran~ais. La mere de l'en­
" fant me donna elle-merne plus tard ces details, et me dit que 
" ce motif et l'otdre du vieillard ant ~te cause de sa mort. 

« Milis reptenons notre tecit. Apres m'~tte retire danS'ma 
" cabane, OU oil m'avait laisse assez tranquille, je fus conduit 
,( chez Ie Sauvage qui Iil'avait eoupe Ie pouce, et qui etait 

"i1Eilinemi deefare des Algonquins, et par consequent des 
"Fmnijais. Je m'attendais la, a chaque instant, a recevoit 
" un coup de haehe sut Ia tete, et tous Ies autres Iroquois en 
" etaient aussi persuades. Taus ceux qui m'avaient fourni 
"quelque chose pour me servir de velement, me Ie redeman­
" daient alors, afin de n'en etre pas prives a ma mort. 

plice, il dit au P. Jogues: "Mon Pere, Dieu m'a loujaurs donne un grand deair de 
.. me oonBaCrer a son service par Ies vm"" de religion, dails I .. Ctompagnie de J e.us. 
n Me. peChe. m'en ont rendu indigne j1lsqu'ici. Si vous Ie vouliez, Mon Pere, je 
.u ferais mainterumt ces vam~ en presence de mOD Dieu, et de vous..JJ Le P. J agnes 
emu d'nne Bi touchante priere, Ie laissa faire see vmUJ: de devotion. [Manuocrit dll 
P. Jognea de 1646.] . T. 
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.. Le lendemain j"etais tres-inquiet de savoir ce qu'etait de­

" venu "Ie corps de mon cher compagnon, et je resolus de Ie 

"chereher maigre tous les dangers, et de Penterrer, si je Ie 

.. , 'pouvais. On I~i avait indignement attache nne corde all 

," cou, et,a,pres :Pavoir traine tout nu dans Ie village, on l'avait 
~, jete assez loin dans Ie torrent. 

" A la sOrtiedu village, je rencontrai Ie vieillard chez qui 

," je demeurais auparavant. n m'avertit de ne pas sortir: 

.. " Ou vas-tu, me dit-il? Tu respires a peine; on te cherche de 

"tous les cotes, pour te faire mourir; etcependant tu cours 

" !;Iipres un corps mort, et a moitie en putrefaction. N e vois­

... m paJi! ces jeunesgens Ia qui vont te tuer! " 

" II Y en avait en eifet quelques_uns, les armes a la main, a 

" une petitedistallce devant moL Mais je ne craignais rien; 

" ~r la vie~ .dans de te;llesangoilles, etait pour moi un tour­

" meJ1J;, at au contraire la mort, dans un pareil acte de ci),arite, 

" etait WIl viritvUe gain (1) " 
" Je continuai rna route. Quand ce vieillard me vitsi ferme 

"dans ~~ l"e~lut~on, i1 dit a 1;ln autre Sauvage de me tenir ' 

" compag!1ie. Avec son ,secours, jeretrouvai le cadavre, que 

" les chiens avaiellt deja commence a dechirer aupres des : 

".;reins. ,Je Ie cachai alors SOUs quelques pietres, dans la par­

" tie la plus profonde du torrent, me proposa,nt de revenir Ie 

" lelldemain avec une h~che, pour pouvoir Penterrer seul et en 

" secret; car je craignais qu'on ne l'exhumat. 
" Deu,," jeunes .gens m'attendirent Ii mon retour pour me 

"cond.Q.ire Ii leur village, sans doute afin de me donner Ia 

"mort. Bien persuad.es de leur projet, je leur dis que j'i)tais 

" au pouvoir de ceux chez qui je demeurais, et que je les sui­

" vrais, si ceux-ci Ie voulaient. Je Paurais certainement fait. 
-----------_._---_.----------

, (1) Phil. L 21. 
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". Cette ruse n'ayant pas reussi, un d'entre eux qui avait ete 

" blesse avec son frere, au moment de notre prise, s'avall(;a Ie. 

" lendemain, la hache a Ia main ponr me frapper dans les 

" champs ou' mes maltres m'avaient envoye, je ne sais ponr 

" quel travail; mais Ie vieillard de notre cabane, l'arreta dans 

" sa marc he, et l'empecha d'executer son dessein. Dieu vou­

"lait m'apprendre ainsi a mettre toute ma conjia.nce en lui, 
" puisqu'il prenait soin de moi (1), et a ne rien craindre des 

" hommes, tandis que Ie Seigneur protegeait ma vie (2). Un 
" cheveu meme ne peut pas tomber de la tete sans son ordre (3). 

"N'ayant donc pas pu accomplir mon pro jet ce jonr la, Ie 

" lendemain matin je partis de bonne heure, avec une beche 

" pour faire une fosse ; mais on avait enleve mon frere. 

" Je vais a l'endroit ou il etait. Je gravis la colline, au 

" pied de Iaquelle coule Ie torrent; j'en .descends, je parconrs 

" Ia foret qui est de l'autre cote: tout est inutile. Malgre la 

" hauteur des eaux qui atteignaient jusqu'a Ia ceinture, par­

"cequ'il avait pIn toute la nuit, et malgre l'air froid ( nous 

" etions au ler octobre ), je sondai avec mon baton et avec mes 

" pieds pour m'assnrer si la force du courant ne l'avait peut­

" eire pas entraine plus loin. Je demandai a tous ceux que 

" je trouvai, s'ils savaient ce qu'il etait devenu; mais comme 

" ces Sauvages sont tres-mentenrs, et qu'ils repondent toujours 

" dans Ie sens affirmatif, sans avoir egard a la verite, iIs me 

" dirent que Ies eaux l'avaient entraine dans Ie fleuve voisin; 

" ce qui Mait faux. Que de gemissemens je poussai aIors? 

" Que de Iarmes je versai, et qui se meIaient aux eaux du 

" torrent, pendant que je vous adressais, 0 mon Dieu, Ie chant 

(1) I. Pet. 5. 7. 
(2) P •. 26. 1. 
(3) Lnc. 21. 18. 
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.. des pSl!-umes d'oasage dans notre "Sainte Eglise, pour l'office 

'''des mort-s ! 
« Cependant apres la fonte ·des neiges, j'appris de quelques 

« jeunes gens.qu'ils avaient Vtl les ossernens epars du cadavre 

'" de ce Franc;ais. Je me transporte alors sur les lieux. Je 

" recueille quelques os Ii rlerni ronges, restes des chiens, des 

'" Ionps et des corbeaux, et en 'Jllarticulier une tete brisee en 

" plusieurs endroits. Je baise avec respect ces sainteB reli­

« ques, et je lee cache en terre, pour qu'un jour, si te11e est la 

"volante de Dieu, j'en puisse enrichir nne terre sainte et 

." .chretie,me. 

" II y a en sans doute bien d'autres dangers encore, connlis 

,« et inconnus, dont Ie Seigneur m'a delivre, malgre Ie mau­

" wais 'vou'lQir et la haill.e des Ir<!lquois; rnais je ne puis passer . 

" SOliS silence Ie fait suivant. n y avait dans notre cabane un 

-" homme idiot, qui me demanda de iui couper deux palmes 

" d'un morceau d'etolfe, qui n'en avait que sept, et qui suffi­

"sait Ii peine a me couvrir: " Mais, lui dis-je,' tu me vois, 

.. mon frere, grelotter de froid, pendant toute la nuit, avec ce 

" vetement court et leger. Cependant fais comme tu voudras'-" 

" CeUe reponse si moderee, Ie blessa. II vient me chercher 

." a1.1 moment on j'etais dans la cabane de quelques ehretiens 

" HUl'(;)lls (car tous les jours je les instruisais, tes enfantant de 
" nouveau jusq'U}u ce que J.-C. Jftt forme en eux (1),) et il 

" m'ordonna d'un ten severe ae retourner Ii rna cabane. Aus­

" sitYt .que je ius rentre, on envoya demander Ie meurtrier de 
/ 

" Rene, pour que la mente main, qui avait mis fin a sa vie, 

" terminit aussi ta mienne ; mais on fie put Ie trouver. 

" Le lendemain, on me fit conduire par deux femmes dans 

.. 'Ie cnamp, ~n elait -a:~rs ce Sauvage, sous pretexte d'en rap-

(1) GaL 4.111. 
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" porter quelque chose, mais reellement pOOl' lui douner OCCIII­

" sian de me faire mouriI'., Deux jours auparavant leiiIlIuni-

1.1 que de Ia femme d'un des capitaines, eta.it IDmt dans notre 

" cabane, .et on voulait m'immoler a cell ·mf,.nee. Ces femmes 
" portaient avec elles des citrouilIes, .desepis, et autres objets 

." de ce genre, qui devaientetre Ie prix de rna 'ft}()rt. 

« Je fesais semblant de ne lien entendre des :pi'ojets Alue 

" l'on fonnait inutilement contre moi, et je gardaisle S'li1eACe, 

"comme 8'ij'eusseetemuet; en !lorte quej'etaisaevenucomme 
" un homme qui n'entend pas, et .qui ne pli'ld rien ripondre; , 

" j'ai espere en'l'Jous, Seigneur (1). Je me rappelai 1:a .donceur . 

" de oelui qui se laissa eooduire eomme '1m agneau II, la ~O'U- : 

" cherie (2), 'et je m'ava!l9.ai vers la mort, en priant Dieu dene 
" pas fro,pper meB ~nemis, mais .de lea disperne'r Beton la ve."iU ! 

,I de saparDie.(S). 

" NQJ:l:s 1mlcQliltra~s au milieu ,de Ia l1'Oute, Ie ,meurtrier 
"q\l~enes cherchaient. En 1',apercevant .de :Join, je me re­
" commandai a Dum pour 1a dernierc foi!!, e.t je Je .oonjurai de , 
" re~yoirmoa arne ahattue sous Ie poids de ,tant de doulenrs : 
" et d'angoises : mais sans dOlJ.te mes pecbies m'avarelilt encore 

" rendn indigne de celte faveW'. 

"Apres qu'il eut passe sans nen dire, DOUS Qou¥am.es sa 

"mere qui adressa a mes condJlc~ri!les ~uelque8 paroles, que 
" je ne pus comprendre.Ceiles-ci toutes tl!'emlJilantes, s'en­
" fuient comme si on Ies poursriivait, et me laisseat au milieu 
" du chemin. Elles avaient bien v11 que je connaissais lenr 
" dessein. 

" Je passai ainsi deux mois depuis potl'e arrive"., dans ces 
" craintes, et dans ces dangers continueIs, q1,li me fetJ(Jimt 

(1) Po. 37. 14. 
(2) Act. 8. 311. 
(3) Po. 1>3. 7. 
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"mourir chaque jour (1), ou pIutbtqui rendaient la vie plus 

" penible que Ia mort elle·m~me. 
(' Pendant ,tou1 ce terns je n'ava-is aueun de sir d'apprendre 

« leur langue; a quoi bon, ~n effet, puisque je m'attendais it i 

" nwurir a chaque instant? 

" Le village me servait de prison. .f'evitais 'lea Heux fre­

'" quentes, et j'aimais la solitude. La je suppliais Ie Seigneur 
'II de ne pas rifuser de parler a son serviteur, et d.e'luiaccorder 

" des forces dans les eprell-IVea. 

" Si j"ai ete un vrai prodige pOUT phtsieurs (2'), je Ie dois 
,II certainement a Dieu, qui a tite mon puissant sOlItien, et qui 

« par un eIfet de son infiriie 'bonte, asouvent releve mon cou­

I , ,(, rage abattu. je reeou-rais aux saintes Ecritures, rna seule 

~'ressource dans les tribulations {]'Ui m'ont environne (8). Je 

,~ les venerais et je 'voutlais monrir avec e1Ies. 

«'De tous les Hvres que flOUS portions chez lea Hurons pour 

~'l'usage des Franc;ais,. je n'a-vais sauve que l'Epitre de St. 

« Paul au?X: Hebreux, 'paraphrastie par 'Ie Reverendissime An­

«toine Godeau, Ev~ de Grasse. Jeportais toujours ce 

~, 'livre sur moi, ainsi que Pimage de 8t. Bruno, Ie tres-illustre 

" fondateur des Chartreux, it laquelle etaient attae'hees des in­
" dulgences, et une .croix ,de bois qli~ j'avais faite, comme j'a­

" vais pu; car je voulais qu'en que'lque lieu que je rec;usse Ia 

" mort, sans cesse si presente a 'mel.' 'regards, elle me trouvat 
" pret it l'accueillir ,bien volontiers, aide de l'Ecriture sainte 
" qui avait toujours ete ma grande conso1ation, muni des grfl_ 

,II ces et des indulgences de Ia tres-sainte Eglise ma mere, que 

.. i'avais toujours tendrement aimee, mais '<lIors plus que ja­

" mais, el enfin fortifili par la-croix de monSauveur. 

(t) I. Cor. ,15. 
(I) P •. 'iO.7. 
(I) P •. SI. '1. 
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" N ous etions deja au milieu d'octobre, epoque ou les Sau­

" vages quittent leurs villages, pour alIer a la chasse du cerf. 

" lIs les prennent dans des pieges ou les tuent avec leurs arcs, 

" dont ils se servent avec bea~coup d'adresse. Ce terns qui 

" est, pour ces Sauvages, un terns de divertissement, m'apporta 

" un surcroit de souffrances. 
"Donne pour compagnon a quelques SauvagF~s, ils com­

" mencerent par me regarder avec curiosite, ensuite par se 

"moquer de moi, et ils finiren! par me halr. Je ne perdais 

" pas de vue la charge que Dieu m'avait donne a remplir, et 

" c'est pourquoi jP me mis a leur enseigner, mais avec Ie plus 

" de prudence que je pus, Ie culte d'un seul Dieu, l'obeissance 

" a ses Commandemens, Ie Paradis, I'Enfer ,et les autres mys­

" teres de notre foi. lIs m'ecouterent d'abord, mais quand ils 

"virent que j'y revenais frequemment, et surtout quand Ie 

" gibier commen<;a a manquer, ils dirent que j'etais un demon, 

" et la cause de la mauvaise chasse. 

" V oici surtout ce qui rendit furii)Ux et pour ainsi dire en­

" rages contre moi, ces esprits deja mal disposes. Tous ces 

" peuples ont coutume dans leurs chasses, leurs peches, leurs 

" guerres, leurs maladies, et semblables circonstances, d'invo­

" quer un demon, qu'ils appellent AlreskoI. 

" Celui qui veut du succes a la chasse', ala peche, etc., etc., 

" prend dans seg mains un morceau de l'animal, et de prMe-

" rence, ce qu'il ya de meilleur pour la nourriture de l'homme, 

" puis il demande au plus ancien de la cabane ou du village, 

" de les Mnir (lIs regardent les benedictions des uns plus fa­

"vorables que celles des autres). Le vieillard etant alors 

" debout vis-a-vis celui qui tient la viande, dit d'une voix 

" haute et distincte : " Demon Aireskol, prends; nous t'offrons ! 

" ces viandes, et nous t'en preparons un festin, afin que tu en :\1\ 

" manges, que tu nous conduises la ou il y a des cerfs, et que 
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" tu les amenes dans nos filets," ( lIs ajoutent, quand ce n'est 

" pas Ie tems de la chasse ) : " afin_ que tu nous fasses revoir 

" Ie printems, gOllter aux fruits nouveaux, et aller encore it la 

"chasse en automne." (Dans les maladies) : " afin que tn 

" nons fasses recouvrer la sante. " 

" AussitOt donc que, pour la premiere fois, j'eus entendu 

" cette invocation ainsi formulee, je me sentis plein d'horreur 

" pour cette superstition sauvage, et je pris la resolution de ne 

" jamais toucher aux viandes, qui avaient ete ainsi consacrees. 

" Mon abstinence ayant passe a leurs yeux pour un mepris de 

" leur Demon, et pour la cause de leur peu de succes a la 

" chasse, ils conyurent injustcment contre moi une tres grande 
" haine (1). 

" V oyant done qu'lls ne voulaient plus ecouter mes instruc­

" tions, ni m'apprendre leur langue qui m'aidait a refuter leurs 

" folIes erreurs, je resolns de donner tout ce terns aux Exerci­

" ces spirituels. 

"Tous les jours, Ie matin, je sortais du milieu de Baby­
" lone (2), c'est-a.-dire de la cabane, ou presque continuelle­

" ment Ie Demon et les songes etaient l'objet d'un cuIte su­

"perstitieux, et je me retirais sur la montagne (3), c'est-a­

" dire, sur une petite elevation voisine. La aux pieds d'une 

" grande croix, que j'avais formee sur un gros arbre, en tail­

"lant son ecorce, je meditais, je priais, je lisais Ie livre de 

" I'Imitation de Jesus-Christ, que je venais de retrouver pen 

" anparavant, et je passais ainsi la plus grande partie de mes 

" journes avec mon Dieu, que j'etais presque seul a. honorer et 

" a aimer, dans ces vastes contrees. 
I 

" Les Sauvages ne connnrent pas de suite, ce que je fesais; 

( 1 ) Joan. lIi. 25. 
(2) Jerem. 50. 8. 
(8) Gen. 19.1'1. 
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U mais m'ayant rencpntr~ un jour, am, pieds.de lacroix, 

" qlland j'etais en priere selon rna coutume, ns s'emp(jrteJr~nt 
~ avec plus ·de fureu~ contre mtli,en d~sant qu'Hs ,avaiellt .en 

" hOl'j:'-6ur ·cette proix, commt! ·une chose qui leur etait'incoll­

" nue, ainsi qu'aux Europeens leurs voisins -at lerns amis.( ils 

II .pailaient des Hollandais Mretiques ~. 
" ·Bien que je me fusse abstenu a dessein de prier ostensi­

" 'b'lement, et de me mettre a genoux dans la cabane, pour De 

~'pas donner la plus petite occasion a quelques rnauvais pro-

" pos (car i1 f!liut toujour& de la pmdence, surtout avec des 
u; Sauvages etrangers a toutes ees cboses), je n'avais ·pas eru , 
~, devoir me priver de cesexercices de 'la piete qui font la vie : 

"spirituelle, vie que j'estimais bien plus que celle du corps. , 
-" .t'espe-rais qu'un joUr tout cela leur serait utile, quand. vien- : 
" drait :l'.heurede leur conver~on mar-qv.elJ .dt1/lw les dessems de 
s, Dieu (-1,. 

" A cette haine si grande des Sauvages, se joignaiel'rt d'au­
" tr~ tmmnens, Ia faim, Ie froid, Ie m€lprisdes derniers d'en­

-" tre-eux, et lescm.eIs ressentimens des femmes a qui revient 
-" .ordinaill'ement tout Ie profit de la chasse; elIes me regar-

-" daient comme la cause de leur 'pimurie et de leur misere. 

" ;Peus :beaucoup a saufi'dr de la faim, car presque tomes 
." les viandes ( et c'est pendant la chasse toute leur nourriture) 

." etant o:ft'ertes au demon, comme j'ai dit. je passai plusieurs . 
". jpurs SaH!! manger. 

"Quand je rentrais Ie Boir. dans la c.abane, avant d'avoir . 
" rien pris, je trouvaisordinairement nos Egyptie'1ll8, assis au­
"tour de leurs chaudieres, pleines de viandes auxquel1es je­

" m'etais severement interdit de toucher, et quoiqu'il se pre- . 

" sentat a moi, plusieurs raisons pour me persuader d'en ~ir 

(1) AcLI. '1. 
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I ;, antrenient, cependant, grAce a Dieu,- je n'ai jamais VOUlll 
l " deroger a rna resolution. 
I "Quand la faim me pressait, je disais aDieu: nous 8eron8 

" remplis des rich6Sses· de votre mais01l (1), et je serui ras8usie, 
" lvrsque vous me momrerez votre gloire (2), car alors vous 
" comblerez les desirs ardens de vos serviteurs, dans la cite 
.. de votre sainte Jemsalem,. oil vous les no.urrirez, pendant 

: " l'eternite du meiUeur des jromens (3).. 
" Comme les neiges etaient deja abondan.tes j _ Ie froid me 

" tounnenta allssi beaucoup, n'ayant qu'un vt\tementtres-ecru.rt 
: " et en tres-mauvais etat. Je souffrais surtout la nuit, oblige 
: " de coucher sans abri, SUf la terre; nue, ou sur de dures ecorces. 

" Us avaient une grande provision de peaux de cerls, qui ne 
- " leur servaient pas, et cependant on ne m'en donnait aucune, 

" et m8me lorsque, dans Ie silence de Ia nnit, 130 rigueur du 
" froid me poussait a me couvrir d'une de ces peaux, ils se le­
"vaient aussit6.t pOUl" me l'arracher, tant ils me haissaient. 

cc Dans cet etat rna pCOlIJ, des86-cMe dans la pous8ief'e s'ou-
: "vrait par Ie/raid. (4), 6t rneaaus-aii ptesqll6.surtoutle eorps, 

" de vives douleurs : mais quand les peines interieures se joi­
<C- gnirent a toutes ces dOuleurs du corps, mon etat davint pres­

"que intolerable. Je me rappelaiisque tout recemment,.j.'avais 
" etl~ couvert du sang de mon tres-cher compagnon, et ceux 
",qui venaient du village de Guillaume, me disaient, q)l'il 
" etait mort dans les tourmens les plus cmels, et qu'a. mon 

" retour Ie m~me sort m'attendait. 
" Ajoutez Ii eela Ie souvenir de rna vie passee, si infidele a 

" Dieu et sOl1Hl~e de tant de {autes, et alors je gemissais de 

(1) PB. 64. O. 
(2) PB. 16.16. 
(8) Ps. 147. 14. 
(') Job. 7. 5. 
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" mourir au milieu de ma course, repousse par Ie Seigneur,' 

"sans sacrement, et sans Ie merite d'aucune bonne reuvre 

"pour calmer mon Juge. 

" Ainsi preoccupe et du desir de vivre et de la crainte de 

" mourir, je faisais entendre de tristes soupirs, et je disais a 
" mon Dieu : " Quand finiront mes miseres et mes douleurR ? 
" Quand jetterez-vous les yeux sur notre detresse et notre tri­
" bulation (1)1 Quand nous donnerez-vous du calme apres la 
" templfte? Quand changerez--vous nos larmes en joie et en 
" allegresse (2) '! J'aurais peri si le Seigneur n'efJ,t abrege ees 
"jours-ltl (8)." 

" J'avais recours a mon soutien et mon refuge ordinaire, les 

" saintes Ecritures dont j'avais retenu quelques passages (4). 

" Elles m'apprenaient a considerer en Dieu sa bonte (5), et a 
" me rappeler que, si j'etais prive des douceurs de la devotion, 

"lejuste vivait de Za/oi (6). Je les etudiais avec soin,je sui­

" vais Ie cours de leurs eaux pour tacher d'etancher rna soif si 

" prolongee.Je meditais jour et nuit la loi de Dieu (7), et si 
"je n'en eusse pas/ait ainsi l'objet de mes 1'ejlexions, j'aurais 
" peut-eire peri dans mon ajJlietion, et man lime aurait et€ ense­
" velie dans ees eaux debordees (8). Mais Dieu soit Mni de ne 

" nous avoir pas livre.~ tl la dent de nos ennemis (9), dont l'heure 
" Mait venue, aussi bien que eelle de la puissance de.y tene-

(1) Ps. 43. 24. 
(2) Tob. 3. 22. 
( 3) Marc. 13 20. 

( 4 ) Nous avons essaye d'indiquer quelques unes des nombreuses citations du P. 
Jogues. On en trouve encore beaucoup d'autres, et 80uvent des expressions isolees. 
11 est facile de s'aporeovoir qu'dl •• eoulent natur.n.ment d. sa plume, et que tout 
Bon Btyle en est rempli. T. 

(5) Sap. 1. 1. 
(6) Heb. 10. 38. 
(7) Ps. 1. 2. 
(8) Ps.123. 5. 
(9) PB.123.6. 
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" bres (1). N OUS avons Be alors accables de maux excessifs, en 
" siffte que nous {tions fatigues de vivre (2). Je disais avec 

" Job, mais dans un autre sens : quand Dieu ne meferait pas 

" mourir j' espererais toujours en lui (8). 
" Apres deux mois passes'dans cette retraite ou, habitant 

" les for~ts comme Bernard, je ne m'occupais que de Dieu, je 

"Jus un tel objet de haine pour tous ces Sauvages, que ne 

" pouvant plus me souffrir, ils me renvoyerent au village avant 

" l'epoque ordinaire. 

" Devenu aux ylfUX de Dieu, comme une bete de somme (4 ) , 
"je fus' charge d'une enorme quantite de viandes. Je ta­
"chai pendant ce voyage, qui fut de 8 jours, de me tenir uni 

" a lui, ignorant Ie sort qui m'attendait a mon arrivee. 

" Deja quelques Sauvages qui nous avaient devances avaient 

" rep:;tndu beaucoup de bruits sur moi. Dans Ie chemin, j'eus 

"beaucoup a souffrir de rna nudite presque complete sous un 

" froid tres-piqnant. Je passais presque toutes les nuits en 

" plein air, et, j'avais encore les doigts couverts de plaies, qui 

" se cicatriserent a peine au milieu de janvier. 

" Dans Ie village, on me donna une petite peau, pour ajouter 

" au v~tement use, qui me couvrait. Ainsi a demi-v~tu, je 

, "'parcourais les rues en conjurant Ie Seigneur de m'admettre, 

" un jou'r, au nombre de ses Saints, qui l'avaient servi autre­

" luis, sous les peaux de brebis et les peaux de chevres, dans lea 

"ajJlictions et les persecutions, eux dont le monde n'etait pas di­

" gne (~). 
"J'avais tous les jours sous les yeux des Simvages bien 

" v~tus avec leI' etoffes et les v~temens qui se trouvaient en 

(1 ) Luc, 22. 53. 
(2) II Cor. 1. 8. 
(3) Job. 13. 15. 
(4)Ps.72.23. 
(5) Reb. 11. 37. 
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. " grande quantit(; dans noS' bagageS) tandis' que Ie j()1ll' et la: 
" nuit je gtelotais de froid; mais: e'e~it peu encore. J'(;tais 
" bien plus sensible a l'indigne profanation qu'ils fesaient des 

_ " vetemens sacres. Un d'eux s'etait fair des mitasses (1') avec 
, "deux voiles dont on' se sert ordinairement a la roesse-, en 
" changeant ainsi etrange'ment leur destination. 

" Je puis dire, avec verite devant Dietl, de tout Ie tems qni 
, " s'ecoula' jnsqu'au milieu de janvier: Jus'1u''a cette lieure MUS 

i "souffrons la faim, la soi!, la nuditi et lea mauvat"s traitemens" 
, " 'II01Ul l'I.'(wons point r!k' deme~ gtqhles" on MUS maud%'t et '1101.18 

• C~ Mm'ssons; on nOU8 perskute et nons le- souJfrons: NOiis BOmmeB i 

c, dtwenus comme lea oraures du ,tuinailr comme lea balaYlPrr!fl rai 
, " sant T~ietees de ti>U8 (~). 

I( Mes maitl'es au retour de lao chasse, vera Ie milieu de jan­
, " vier, me donnerent des peaux pour me couvrir un peu itlieux : 
" mais Un Lorrain qui vi vait a'Vec les Hollandais, apprenant ce 

, U queje souffrais, m'envoya en present un des veiemens qll'ils 
, " ont contume de Vend're au Sauvages. ee (ut un petit son­
, " lagement a ma dOllleui; 

" J'en rec;us un plus grand encore d'une bonne vieilIe, dont I 

'" Ie fils unique avait peri il y avait pell de terns; Elle oecn- . 
I" pait uti- des premiers tangs panni les' siens (car la B'al'oarie ! 

, " a aUtlsi sa N'Oblesse),. Elle prit sohl de moi, et Ie SeigneUr 
; "me fit tlouver grace- devant eIfe. Tout cela n'etait qu'u:he 
I " petite consolation dans de si grandes epreuves. 
, " Cependant, quand je vis qu'on me laigsait la vie, je m'ap­
I " pliquai a l'etude de la langue; et comme les assemblees' non 
" seulement de notre village, mais de tout Ie pays, se tenaient 

. (1) Les mitasses sont une espece de bas, cousus sur Ia jambe lIl<ilDe, et qui Ia 
couvreDt depuis l'orteit jusqu'an geDoux. Lea Sauvages aimeDt encore aujodrdlbui 
ales orner avec soin. T~ 

(2) I. Cor. 4.11. 
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"dans notre cabane, je pus commencer a instruire les plus 

I< anciens sur les mysteres de notre foi. lIs m'adressaient mille 
It questions sur Ie soleil, la June et la figure que represente son 

" disque, sur la circonference de ]a terre, 1a grandeur de 1'0-
" dian, Ie flux et Ie reflux des mers. 

" lIs me demandaient si, comme ils l'avaient entendu dire, 
" Ie ciel touchait quelque part a la terre, et choses semblables. 
" Comme je leur repondais, d'aPIeS ce que la science ensei­
" gne, en me proportionnant a leur intelligence, ils etaient sai­
" sis d'admiration, et disaient: " Nous aurions fait une grande 
" sottise de te 1uer, comme nous avons ete sl sou,ent sur Ie 

"point de Ie faire. n 

" Je m'efforiiais alors de les conduire de la connaissance des 
" creatures it celle du Createur. Je tMutais les fables qu'ils 
" racontent sur la creation dill mande qui a ete forme, d'apres 
" eux" par une tortue. Je leur faisais voir que Ie soleil qui n'a 

" ni intelligence" ni vie, ne pouvait ~tre un Dieu ; mais que, si 
" sa beaute les avait frappes au point de Ie faiee passer it leurs 

" yeux pour une ,divinite, il fallait donc que celui qui l'avait 

" cree fat bien plus magnifique encore. 

"J'ajoutais que Ai'r!}Skoii n'etait pas un Dieu, mais un De­
" moll. qui se disait faussement l'auteur et Ie conservateur de 

" 1a vie, et Ie distributeur de tous les biens dont ils jouissaient. 

" 8i les Sauvages n'avaient pas plus de peine a Cloire, qu'a 
" etre convaincus, rna victoire eftt Ne bien vile remportee ; 

"mais on dirait que Ie Prince du monde, banni de presque 
" toute 13. terre par la vertu de la croix, s'est refugie dans ces 
" regions, comme dans une place imprennable. Aussi l'em­

" pire 'lu'U exerce iei, de puis tant d'annees, ne pourra etre de­
" truit que dans la suite des terns par !'invincible constance 

" des soldats d,e Jesus-Christ. 
p 
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"Cependap!, en attendant ce triomphe, J.-C., Seigneur,de 

" ces contrees comme du reste de la terre, choisissait quelque& 

" el!ls non seulement pl'!-rmi les enfans qui so~t montes au ciel 

" en grand nombre, mais encore parmi.les adultes que je bap­

" tisai dans les maladies 011 dans la captivite. J'ai instrutt 

"beaucoup d'autres indigenes adultes pendant leurs i~firmi­

" tes; les UllS ne me comprirent pa~; d'autres me rePOI!.SSerent. 

" Quelques-uns m'approuverent, mais de bouche seulement, et 

" par une certaine politesse, qui leur fait regarder comme une 

" grossierete de contredire quelqu'un qui parle, politesse capa­

" ble de faire illusion, si on n'est pas sur ses gardes. 

"J'allais aussi quelquefois jusque dans les villages voisins 

"consoler, instruire, confesser et absoudre les chretiens Hu­

" rons qui ne jl€chissaient pas le genoux devant Baal (1), au­

" tant que je Ie pouvais, annonce:r Dieu en tout lieu, assister 

" les mourans et surtout porter secours aux enfans en danger. 

" Voila mon unique consolation dans mes cruelles angoises. 

" II m'arri va meme un jour, en visit~nt dans ce dessein, un vil­

" lage voisin, d'y baptiser cinq enfans qui se sont peu apres 

" envoles au ciel, corrime je l'ai appris dans un autre voyage. 

" Deux mois s'etaient ecoules dans ces exercic.es et autres 
"semblables, et a etudier cette langue, comme je pouvais, 

" (car qu'est-ce qu'une etude sans ecriture?) quand apres la 

" fonte des neiges au milieu de mars, les Sauvages me con­
" duisirent avec eux a la peche. 

" Nous allons donc un vieillard, une femme agee, un jeune 

" gar<;on et moi, a un lac eloigne de 4 joms de marche,ou 

" nous ne prcnons que tres-peu de petits poissons. On meIan­

" geait ordinairement leurs intestins a notre farine de ble d'Inde 

" pour l'assaisonner, car ils gardaient Ie poisl'lon pour Ie porte~ 
" au village. 

(1) III. Reg. 19.18. 
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" L'habitude, la faim, Ie defaut de vivres meilleurs, m'avaient 

" rendu cette nourriture, je ne dirai pas agfllable, mais tole­

"rable. II en etait de m~me des intestins it moitie pourris des 

" cerfs, qu'ils m~lent avec Ie sang et une partie des excre­

" mens, des champignons cuits a l'eau, des coquillages gates, 

" et des grenouilles qu'ils mangent toutes entieres avec la t~te 

" et les pattes, sans les ecorcher, ni les vider. 

" Dans ces voyages ou dans cette paisible retraite, que de 

" fois nous nous sommes assissur lesbords desfleuves de Baby­
" lone et nous avons verse des larmes au souvenir de Sion (1), 
" non seulement de la Sion triomphante dans les Cieux, mais de 

" celIe qui glorifie Dieu sur la terre? Que de fois, bien que 

" sur une terre etrangere, nous avons chante le cantique du 
" Seigneur et nous avons .fait retentir les for~ts et les mon­

" tagnes des louanges de leur Auteur, qu'elles n'avaient pas 

" entendues de puis leur creation! Que de fois, j'ai grave Ie 

"nom de Jesus sur les arbres eleves des fOl'l~ts, afin que les 

" demons qui tremblent en l'entendant prononcer, prissent la 

" fuite en Ie voyant! Que de fois en decoupant l'ecorce, j'ai 

" trace sur les arbres, la tres-saint.e croix de mon Dieu, pour 

" faire fuir ses ennemis; et que par elle, 6 mon Seigneur et mon 

" Roi, vous regnassiez au milieu des ennemis de votre croix, 

" les heretiques et les patens, habitans de ces contrees, et sur 

" les demons qui y dominent aU loin. 

" Je me rejouissais de ce que Dieu el1t permis que je fusse 

" conduit dans cette solitude, a l'epoque OU l'Eglise rappelle Ie 

" souvenir de ses souffrances, puisque je pouvais plus a loisir, 

" me retracer les details de sa Passion, ses amertumes et son 

" fie I, et secher de douleur a ce souvenir. 
" AussitM done que j'avais termine Ie travail que je devais 

(1) Ps. 136. 1. 
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"a mes maitres, comme serviteur de Sauvages ( c'est-a-dire, 

"couper Ie bois, comme je pouvais, et Papporter pour les 

" besoins de la famille), je passais presque tout man teme, loin 

" de la cabane, aux pieds d'une croix, que j'avais tracee sur 

" un pin Heve: mais on ne me laissa pas longtems jouir de ce 

"saint repos. J'avais deja passe trap de jours, sans mes 

" angoisses accoutumees. 
" Le lundi de la Se;maine sainte, un Sauvage de notre 

"village vint nous trouver. Voici a quelle occasion: dix 

"Iroquois, parmi lesquels etait Ie fils de celui qui m'avait 

"coupe Ie pouce, et dans la cabane de qui je demeurais, 

" etaient partis pour la guerre au milieu de Pete. On n'avait 

" eu aucune nouvelle d'eux ni pendant Ie reste de Pete, ni 

" pendant Pautomne, ni pendant tout Phiver. Ils etaient deja 

" regardes comme morts, et des guerriers des nations voisines 
" avaient m~me repandu Ie bruit, qu'ils avaient ete victimes 
" de la cmaute de leurs ennemis. Mais pendant notre absence, 

" on amena, au commencement du printems, un prisonnier. 
" Interroge sur leur sort, il rllpondit que Ie fait etait vrai, et 

" qu'ils avaient He mis it mort. N'ayant plus alors aucun 

" doute, ils immolerent de suite ce prisonnier aux manes du 

" jeune homme, fils du maitre de la cabane: mais ce prison­
" nier pamt une victime trap vile pour tenir la place de ce 
" jeune homme distingue. 

" On vint donc me chercher, au lac au nous etions, pour me 

"x.eunir it cette premiere victime et compenser ainsi la mort 
" du guerrier. C'est ainsi que l'avaient decide une au deux 
" femmes et un vieillard decrepit. 

" N ous partons Ie lendemain, comme si nous eussions ete 
" poursuivis. Ils donnaient pour pretexte que les ennemis 

" etaient en campagne. N ous arrivames au village Ie Jeudi 
" saint, vers Ie soir. 
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" Le jour suivant, Ie dernier de la vie du Sauveur, devait 

" aussi terminer la mienne, si Ie Seigneur qui, en ce jour, 

" m'avait donne par sa mort la vie de Pame, n'eut pas vouiu 
" me conserver la vie du corps. 

" Le jour done, au je devais etre mis it mort, il courut d'abord 

" un bruit vague, dont on ignorait la source, que ceux que Pan 

" croyait perdus vivaient encore, ensuite qu'ils s'etaient reunis 

" a une autre bande et qu'ils amenaient vingt-deux prisonniers, 

" Dieu dejoua done ainsi les cruels projets des Sauvages, et 

" m'apprit it reconnaU1'e Ie soin qu'il prenait de moi (1) afin 

"de m'obliger it me jeter tout entier dans son sein, sachant 

" bien qu'll ne me laisserait pas tomber a ter1'e. 
"Echappe it ces perils et it bien d'autres, j'eprouvais 

" naturellement une certaine joie, mais elle ne m'empechait 

" pas de gemir, en me voyant toujours expose a de nouvelles 

" dauleurs et de tres-cruels tourmens, e~ condamne it une vie 

" plus penible que mille morts. 
"Je ressentais seul Ie contre coup de leurs succes au de 

" leurs revers. Quelqu'un tombait-il sous Ie fer de Pennemi? 

" on me demandait aussitot comme victime pour ses manes, 

" Amenait-onquelques prisonniers, apres en avoir tue quelques 

" uns, selon leur coutume, comme c'etaient des Fran<;ais ou 

" des amis des Fran9ais, mon creur etait toujours en proie it 
" une grande douleur. J'aimais done par choix les Heux retires -

" et solitaires au, loin des habitations, je n'etais pas Ie triste 

" temoin de la cruaute ordinaire des Sauvages, et au je pouvais 

" m'occuper de Dieu, avec plus de liberte et d'ardeur: mais 

" sachant bien que Lia, quoique malade des yeux, {tait plus 
"jeconde, et avait eu plus d'enfans que Rachel, et me rap­

" pelant de plus Pesprit de notre Societe, qui veut qu'on pre-

(1) I, Pat. 5. 6. 
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"fere Ie salut du prochain a se!" consolations, je' restais volon­

"tiers dans la cabane. Non seulement je trouvais dans Ie 

" village plus de facilite pour etudier la langue, mais je pour­

" voyais mieux au bapteme des enfans et au salut des adultes. 

" Quand je m'absentais, j'avais a gemir ordinairement en 

" apprenant qu'un adulte etait mort sans instruction ou un 

" enfant sans bapteme. 
" Nos Sauvages rev-enaient donc de la guerre avec 32 pri­

"sonniers. Six d'entre eux appartenaient a une nation' avec 

"laquelle ils n'avaient jamais ete en guerre. Contre tout 

" droit et toute justice, ils les accablerent de coups de baton, et 

"mutilerent leurs doigts, selon leur coutume. Cinq autres 

" furent destines a la mort; il ne restait que des enfans, des, 

" jeunes fiUes et des femmes, tous reserves a l'esclavage. Leur 

" salut m'inquietait, car j'ignorais leur langue. CependaHt, a 
" l'aide de quelques mots que je savais, et surtout avec l'assis-­

" tance d'un Sauvage, qui parlait les deux langues, je parvine 

" avec la grace de Dieu ales instruire, et ales baptiser. Voila 

" ce qui 'arriva aux fetes de Paques. 

" A la Pentecote, iIs amenerent d'autres captifs, c'est-a.dile, 

"trois femmes avec de petits enfans. lIs avaient tue' les 

"hommes a cause de nos Fra~ais. Ils depouillerent ces 

"femmes de leurs vetemens, meme du brayet, et les firent 

" entrer dans Ie village, apres Ies amir, accabIees de coups. 

" Ils leur couperent les pouces, et ce qu'ils n'avaient jamais 

" fait, iIs jeterent l'une d'elle dans un enorme bucher, apres 

" l'avoir brulee sur tout Ie corps. 

" Je fus temoin pour Ia premiere fois de ce fait digne de 

" remarque; chaque fois qu'on appliquait Ie feu a cette femme 

"avec des torches ardentes, un des Anciens disait·3, haute 

" voix: "Demon Alreskol, nous t'offrons eette vietime, que 

" nous bruIons en ton honneur, pour te rassasier de sa chair, et 
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" .pour que tu nous rendes encore vainqueurs de nos ennemis." 

" Son corps, coupe par morcea~x, fut porte dans lesdiffllrens 
., villages, ann de serl/ir de nourriture. 

~, Au milieu de Phiver, ils s'etaient reproche en eifet d'avoil' 

" traite quelques .captifs avec trop de oonte et de ne s'etre pas 

" nom'ris de leur ehair. Aussi dans Ie sacrifice solennel de 

"deux Oms qu'ils offrirent a leur demon, its firent entendre 

" ces paroles: "Tn nous punis justement, demon A'iresko'i, 

" puisque depuis longtems, nQus n'avons pa,s fait de prisonniers. 

" ( P.endant Pete et l'automue ils n'avaient pris aucun Algon­

«quin; .ce sOld leurs ennemis propremell.t dits.) N ous t'avons 

" offense en ne mange ant pas les derniers caprifs que nous 

« avons imI!}oles. Si nous en prenOlls d'au1res,. nOus te 'pro­

" mettons de les manger, comme nous allons manger ces deux 

.. Ours." ils aceomplirent leur promesse. 

"J'ai baptise cette femme en lui portant a boiTesurson 

'<I bueher. J'avais essaye en vain de Ie faire auparavant. 

" La veiUe de ia natil/ite de St. Jean-Baptiste, dont 11 est 

." ecrit ~ plusieurs se r1J'ouiront a sa natSsa1iCe (I), l'arrillee de 

"(!)nze captifs Hurons et d'unFranliais, vint mettre Ie cdmhle 

" ames douleurs ordinaires. Je ne parle pas de trois autIes 

." dont les Sauvages apportaient Tes cheveiures, apres les avoir 

.. tues, ni de dix Hurons parmi lesquels on compta:it quelques 

" nns de nos plus illustreschretiens,qui, trompes perfidement 

" par des deh~rs d'amitie, furelltensuite massacres . 
. " Je ressentais bien alors ce ehatiment, que meritaient mes 

" pecMs 8t que Dieu avait ~nnonee a S0n peaple par oes 

" paroles: Les 80lennites de 'Vos neomellies et vas f&es Beront chan­

" gees en Jour de deuil et d'ajJlictio'fl, (2 L' en effet aux f~tes de 
,<I Piques, de la PenteeOteet de'la nativite de St. Jeatl-Bapti~te; 

," je me suis\Vu aeeabJ.e de nouveUesdtiluieurs, qu'augltlellta 

(1) Luc . .1. 4, (2) Amos, 8. '10. 
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" beaucoup depuis, la defidte de 100 Huron~, dont nne' partie 

" fut l!iVree aux flammes chez des natiQnsvoisines, apres avoir 

" passe par toutes les horreurs de tourmens ernels. InfOftuM que 

" je srus r suis-je done ne pour-'vo'ir le malheur de mlYflf peuple (I)? 

" Au milieu de ces poigllantes angoisses interieures-, et 

" d'antres semblables, "' mon &me Be conswme dans fa ilouleur et 

" mesjours daw les gbnissemens (2). Le Seigneur m'a ftappe it 

" cause de 'lnes iniquites, et ~"l a foil desseelier mon tlm&" comme 
" l'a;raignee (8). n m'a rassane ifam&rt:ume Til m'a enmVre d'ell"' 
"sinthe. Le CO'fI8Olateur qui pouvait me soulag&r, 8' est tloigne de 
u moi (4) .. mais duJns tous ces maux nlJus flrWmphO'lUlr' et· avec·la 

U grUce de lJieu, nous triompMrO'lUl par eelui qui nous a aimis,(ff) 

" en attendant celui qui drnt v&n~r ee qui ne tarrkra pas (B},jusqu'a 
" ce p/ar'F't1Je man hewre CO'mm6 celie- du mereenaire (7), ~ que 
" mon changement soit cpbe ~ 8). 

" Quoique- bien probable me nt, je puisse m'eehapper, si je Ie 

" veu:x;, soit par lao eolonie des Europeens on pal' Ie moyen des 

" autres Sauvages IIOS voisins, j'ai resoin eependant, avec la 

" ~ce de Dien, de vivre et de mourir sur certe croix, ou lil 
" Seigneur m'a attache- avec lui. Qui pourrait en eifet, en mon 

"abscence, consoler et absoudre les captifs Franc;a:is? Qui 

"rappeUerait aux chretiens Hurons leurs devoirs? Qui ins­

"trnirait les captifs Hnroml, qu'on arne-nemit encore? Qui 

" prendrait soin de regeneleI les enfans d'ans les eaux du bap­

" t~me, de ponrvoir au salnt des adultes moribonds, et d'ins­

" tmire eeux qui sont eo sante? 

" Certainement je regarde COllnDe une Providence toute 

" particuliere de la bonte de Dieu que je sois tomoo au. pou­

" voir de ces Simvages tandis que !eDr haioe cootre la reli­

"gion, et la guerre cruellequ'ilsfesaient aux alltres Sanvages, 

(1) I. Mach. 2.~. (2) Ps. SO. 11. (S) Po. 38.12. 
(5) Rom. B. 3~. (6) H~br. 10. &~. (7) Job. ~. 1. 

(4~Lam ... t. 3. U. 
(8) Job. II, 14' 
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" et aux Franliais a leur occasion, fermaient a la foi l'entree 

"dans ces pays, et que par un eflet de sa volante, ils m'aient 

" cependant conserve jusqu'a present, malgre eux et pour ainsi 

"dire contre leur gre, afin que, tout indigne que j'en suis, je 

" puisse instruire, eclairer dans la foi, et baptiser tous ceux 

"qui etaient predestines a la gloire. Depuis rna captivite 

" j'ai regenere soixante et dix personnes, enfans, jeunes gens 

" et yeillards de cinq nations et de langues differentes, afin qne 

" chaque tribu, chaque langue, chaque nation soit representee 
" devant l' Agneau (1). 

" Voila pourquoi je flOOhis, chaque jour, le genou en presence 
" du Seigneur et du Pb-e de mon Seigneur (2), pour que, si sa 
"gloire Ie demande, il fasse evanouir les projets des Euro­

" peens et des Sauvages qui songent ou a m'arracher a man 

"exil, ou a me rendre ames freres. Plusieurs en eifet ont 

" parle de rna delivrance, et les Hollandais, chez qui je vous 

" ecris, ont fait des offres genereuses, et en font encore, pour 

" rna ran~on et celIe de mes compagnons. Je les ai visites 

" deux fois, et ils m'ont reliu avec bonte. lIs ne negligent 

" rien pour obtenir notre rachat. Us vont m~me jusqu'a com­

" bIer de presens les Sauvages chez qui je vis, pour qu'ils me 

" traitent avec douceur. 

" Mais je commence a me lasser d'une lettre si longue et 
" si diffuse. ,) 

" Je prie done instamment votre Reverence de vouloir bien, 

" malgre mon indignite, me l'egarder toujours comme son en­

"fant. Quoique Sauvage par mes habitudes et man v~te­

" me nt, et vivant m~me presque separe de man Dieu dans une 

" vie si agitee, je veux cependant mourir, comme j'ai toujours 
" vecu enfant de la sainte Eglise Romaine, et membre de la 

" Compagnie de Jesus. 

(1) Apoc. 7. 9. (2) Eph. 3. 14. 
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" Obtenez-moi de tHeu, mon Reverend Pere, par vos SS. 

" sacrifices, qu'apres avoir mal profite ju'squ'a ce jour, de tant 

" de secours qu'il m'a offerts p~ur arriver a 1a plus haute sain­

" tete, je ne perde pas la derniere occasion <lu'il me presente. 

" V otre bonte ne refusera pas cette grace it la priere suppliante 
" de votre enfant. 

" Je mene une vie vraimertt bien digne de pitie, et oil. 

" toutes les vertus sont. en danger. La foi au miiieu des tene­

" bres si epaisses de l'infidelite, l'esperance dans de si lon­
" gues et de 8i cruelles epreuves ; la charite en presence de tant 

" de corruption, et dans la privation de tous les sacremens. 

" Quoique la chastete ne trouve pas ici beaucoup de dangers 
" du cote des delices, elle en rencontre dans ce melange et 

" cette familiarite des deux sexes, dans cette liberte absolue 

" laissee it chacun de tout dire et de tout faire, et surt6ut dans 
" les nudites continuelles. Bon gte mal gre, il faut souvent 

" voir ici ce qu'ailleurs on cacherait non seulement aux re­

" gards des curieux, mais meme de qui que ce soit. 

" C'eat pourquoi je pousse tous les jours des gemissemens 
" vers mon Dieu, pour qu'il ne me laissepas sans seCOUTS parmi 

" les morts, avec qui Je vis (1), et je lui demande qu'au milieu 
" de toutes ces impuretes et de ce culte idolatrique des demons, 

" ou il m'a expose -seul et sans defense, mon creur reste pur 

"dans ses Justifications (2); afin que lorsque Ie bon Pasteur 

" viendra rassembler les tribus eparses d'Israel (3), il nous retire 

" des nations pour benir son saint Nom (4). Fiat! fiat! 

"De votre Reverence 

" Le tres-humble Serviteur et Fils en J. C. 

" ISAAC JOGUES, S. J. 

(1) Ps. 87. 5. (2) Ps.118. 80. (8) Ps.146. 2. (4) Ps. 105.47. 
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" Qu'il me soit permis, par Ie moyen de votre Reverence, 

" de saluer tous mes RR. PP. et mes tres-chers FF., que je 

" cheris, et que je respecte tons en N. S., et de me recom­

" mander a leurs prieres. 

" A lacolonie de Renselaerswhioh (1), dans la N onvelle 

"Belgique, Ie ~ aoftt de l'annee 1643. 

" V otre tres humble Serviteur et Fils en J. C. 

"ISAAC JOGUES. S. J. " 

(1) Aujourd'bui Albany. V-oyez I' Appendice VIII. T. 
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( ABlUviE DU P. JOGUES EN BRETAGNE.) 

CHAPITRE III. 

" SUITE DE LA: VIE DU ' PERE ISAAC JOGUES.-:-SA MORT. 

avons vu tine partie de ce 

que souffrit Ie P. Jogues dans Ie 

pays des Iroquois, pendant , s~ 
captivite; mais apres s'etre 

echappe de leurs mains, il a 

ajoute, par obeissance a l'ordre de 

ses Superieurs, bien des details qui 
regardent Petat de son arne. II dit 

d'abord que, pour avoir plus de cou­

rage a supporter les rudes epreuves qu'il 

trouva au service des Sauvages pendant la 

chasse, c'est-a-dire Ie froid, la faim, la nu­

dite,les mepris, la crainte de la mort plusieurs 

f<'lis chaque jour, et en merne terns l'apprehension 

des jugemens de Dieu, il fit au milieu des bois, 40 j01lrs 

d'exercices spirituels, sans cabane, sallS feu et tout gele .par 
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Ie froid (1). Quoique dans Ie pays des Iroquois il ne soit pas 

aussi vif qu'a Quebec, ill'etait assez pour fairefenure sa peau 
dans les parties les plus delicates, et les plus expolilees aUK 

injures de la saison. Dieu Ie recompensa albrs par des faveurs 

par~iculieres, qu'il decouvrit, quand on lui en fit Ie commande­
ment, et qu'on lit dans son histoire, ecrite en Frangais (2). 

2 0 Apres cette retraite, que Ies Jroq:uois- essayerent, plu­

sieurs fois, de lui faire interrompre, comme une superstition de 

mauvais augure, quoiqu'il se retirlh dans Ie bois, ils I'obligerent 
a un voyage de 80 a 90 milles sur Ia neige, dans Ie mois de 

decembre, avec une charge de viandes fumees. 

Dans Ia troupe se trouvait une femme enceinte, qui' avait 

aussi a porter sa part de viande, et de plus un jeune enfant. 

En passant un torrent rapide et profond, sur un arbre qui 

servait de pont, cette femme tomba a l'eau. La corde, qui 

tenait sa charge, lui serrait Ie cou, et son poids l'entrainait au 

fond. Le Missionnaire, qui Ia suivait, se jetta a Ia nage, Ia 

sauva avec son enfant, a qui il donna aussitot Ie bapt~me, par 

oe qu'il etait en danger. C'etait un passeport pour Ie cieI, ou 
Ia mort Ie conduisit deux jours apres. L'eau etait telIement 

gI(lciale qu'ils seraient eux-m~mes tous morts de froid dans 

cette circonstance, s'ils n'eussent pas fait de suite un grand feu. 

30 A peine Ie Missionnaire fut-il au village, qu'on voulut 

Ie ren voyer avec une charge de ble-d'inde, au lieu d'ou il venait; 

mais sa faiblesse et la difficulte des chemins qui etaient glis-­

sans et couverts de glace, Ie firent tomber plusieurs fois sous 
son fardeau. II fut force de revenir. On l'accabia d'injures, 

et.on Ie condamna a avoir soin d'un malade tres-degbutant. 

C'etait precisement Ie Sauvage qui ui avai arrache Ies on-

(1) Voyez la lettre ornee page ]87. 

(2) L' Auteur veut S."S doute parler de la Relation de 1646-47, consaert,e presque 
toute entiere a la memoire de cet h-eroique MissioDnaiJ'e. 'f. ' 
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~lt~s a,vec les dents, lorsqu'il arriva chez les Iroquois. Ille ser­

vit avec une patience heroique, et une charite vraiment celeste. 

4° Quelques capitaines ill conduisirent chez certaines 

nation~aliees et tribp.taires des Iroquois, afin de leur montrer 

ce trophee de leur victoire : mais Dieu s'en servLt pour sa 

gloire. En effet partout ou Ie Pere allait, il baptisait, sans 

qu'on s'en aper9ut, les enfans moribonds (leur nombre s'eIeva 

a phis de 60), et il annonyait partout le Royaume de Dieu (1). 

Entre autres malades, il renco~tra un jeune homme qui 

paraissait languissant, et qui apres l'avoir fixe quelques temps, 

l'arpela par son nom Huron: " Ondesonlt! ne me reconnais-tu 

"pas? je suis cependant ton bienfaiteur.-Comment done, reprit 

" Ie Missionnaire ?-Pendant ta captivite, lorsqu'o.q. te lia si 
" etroitement que tu etais sur ie point de rendrg l'&me, j'ai eu 

" pitie de. toi, et j'ai coupe tes liens.-C'est vrai, dit Ie Pere 

"en l'embrassant, et j'ai desire te retrouver pour Ie temoigner 

" ma reconnaissance, si je Ie ponvais. Voici peut-etre Ie rna­

" ment de te la faire voir. POnr la sante du corps que tu vas 

" perdre, je n'ai aucun remede; maia je puis plus que tn ne 

" penses, pour ee qu'il y a de plus e"cellent en toi, pour ton 
"&me. Je puis te rendre un service plus grand que Ie tien. 

" Tu es dans une miserable servitude, lie non avec une chai­

" ne de fer, mais une chaine de pecM, &c." En un mot il 

l'instruisit, Ie baptisa et, queIqnes heures apres, il Ie vit pas­

ser a une autre vie, pour recevoir une recompense bien plus 

admirable encore que sa charite. Tant est grande la bonte et 

Ia Iiberalite de I)ieu ! 
Sa nourriture, pendant ce voyage, consista en mauvaise 

viande cuite a l'eau pure e.t sans sel. L'homme ne vit pas seu­

lement de pain : Non in solo pane vivit homo (2) . 

(1) Luc. 9. 2. (2) Matth. 4. 4. 
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A son retour, il re«;ut ordre de servir d'autres Sauvages, qui 

allaient Ii la chasse pres des HoBandais. Un de ses maitres, 

qui av-ait de l'affection pour lui, lui apprit alors Ia resolution 
qu'on venait de prendre de Ie mettre Ii mort, et il lui conseilla 

de s'enfuir chez ces Europeens. 

Apres avoir examine longtems, il se decida a suivre ce con­

seil, puisque d'ailleurs il ne pouvait plus etre utile dan~ ce 

pays la, et que l'occasion etait favorable. II prit donc la fuite 

pendant la nuit, mais non sans danger, car un chien de gar­

de l'aper«;ut et lui fit une morsure teBe, qu'il eut de la peine 
a se trainer jusqu'au rivage du fleuve (1), et a se jeter dans 

un bateau, que Ie capitaine d'un vaisseau HoHandais avait 
place Ip. a de sse in, pour qu'a la fav-eur des tenebres, il piit ar­
riv-er jnsqu'a lui. 

n lui avait promis de Ie cacher, mais lea Sauv-ages ayant eu 
quelques soupgons de ce qui s'etait passe, il faBut lui donner 

une autre retraite, en attendant qu'on eiit calme leur fureur 

par des presens. Si on n'eiit pas reussi, Ie parti etait pris de 
Ie remettre encore entre leurs mains. 

II fut confie a un viel avare, qui, contre lea ordres qu'il 
avait re~us, Ie traita presque aussi cruellement que ses enne­

mis. Son logement etait dans un reduit expose au"x chaleurs 

excessives de l'ete. Pour se desalterer, il n'avait que l'eau 

mise tous les huit jours par cet homme barbare, dans une cu­
ve, employee a faire Ia lessive. Des Ie second ou Ie troisieme 

(1) n s'agit de la Riviere Hudson decouverte en 1609 par l'illustre marin, 
qui lui donna son nom. Les Iroquois l'appelaicnt Oohotatea (Vanderdonk, 1653). 
Les Europeens lui ont donne differens noms-Riviere Mankate et Grande Riviere 
(Journal de Robert Juet, 1609)-Riviere de la Montagne et Riviere du Nord (Jean 
de Laet, 1625)-Rivihe Maurice en I'honneur du Prince d'Orange (Voy. de Devries.) 
Le premier nom lui etait trop H!gitimement acquis, pour De pas survivre a tous les 
autres, et immortaliser son premier voyageur Europeen. Le nom de Manhntte est 
reste a rile on est situe aujourd'hui New·York. T. 
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jour, elle commen~ait a se cotrompre. Sa nourriture n'etait 

que ce qu'il fallait pour ne pas mourir. 
Separe seulement par quelques planches mal jointes, du 

lieu ou les Sauvages, qui Ie cherchaient, passaient toute la 

journee a trafiquer avec son vieux gardien, il etait oblige, afin 

de n'etre pas vu par les fentes et les ouvertures de cette cloi­

son, de rester presque tout Ie jour derriere quelques futailles, 
et de ne se permettre ni de tousser, ni de cracher, pour ne pas 
se trahir. 

Le P. Jogues passa lil. plusieurs semaines; mais Ie Ministre 
du lieu (1) ayant averti Ie Gouverneur (2) du pays, du traitement 
qu'on lui fesait subir, celui-ci pousse par un sentiment de com­

miseration, Ie fit descendre dans un vaisseau, jusqu'aux bords 
de la mer ou il demeurait( 3 ). 

Apres avoir appaise Ies Iroquois par beaucoup de presens, il 
donna au Missionnaire la facilite de retourner en Europe. C'e­
tait au commencement de novembre, epoque dangereuse et 

incommode sur mer, surtout pour un homme qui n'avait pour lit 

que Ie pont du navire. 
Le vaisseau aborda en Angleterre, et les marins pour se 

defatiguer descendirent a terre, ne laissant dans Ie blHiment, 
que Ie Missionnaire et un matelot. C'etait Ie jour meme de 
leur arrivee, et la nuit suivante des voleurs vinrent Ie piller. 

Ils enleverent entre autre" choses, Ie chapeau du P. J ogues, et' 

(1) Le nom de ce hieniaiteurdu P. Jogue~,merite depasseril.lapoBterite. n 
Be nommwt Jean MegapoienBis, premier Ministre du F~rt d'Orange. LeB Etats 
Generaax de Hollande, enl'envoyant dans ce poste avec sa femme et BeS 4 enfans, 
lui avaien:t fixe mie honnete pension' pour Bon eotretien. n a,,!,ompagna Ie P. 
Jogues jusqu'il. 1a Nouvelle·Amsterdam, et ~n passant devant une des iles de Ia 
riviere, i1 donna une petite fete aax matelots, et haptisa cette ile du nom de ce 
lifissionnaire en ~emoire de sa delivrance. La tradition n'.. pas conserve ce 
souvenir. ' . T. 

(2) Guillaume Kieft. T. 
(3) La Nonvelle-Amsterdam, anjonrd'hui New-York. Voyez l'Appendice VIII. 
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la casaque que les Hollandais lui avaient donnee pour se 

couvrir. Le capitaine a cette nouvelle se mit a la poursuite 
de~ voleurs; mais Ie Missionnaire ayant rencontre un Franc;ais, 

qui lui fit quelques aumfmes, s'embarqua sur un bateau a char­

bon, et aborda en France Ie jour de Noel de l'annee 1643 (1). 
Son sejour n'y fut pas long. Au mois de mai suivant, il en 

repartit pour retourner dans son cher Canada. Au moment 

de son arrivee, les Iroquois concluaient une paix simulee (2) 
avec les Franc;ais, et ses Superieurs jeterent les yeux sur lui, 
pour Ie charger de commencer, chez ce peuple, une Mission, 

qu'ils nommaient la Mission des Saints Martyrs, parcequ'lls 

la mettaient sous leur protection. 

Malgre les vives repugnances de la nature,le P. Jogues se mit 
aussit6t en route. II fit trois voyages (3) chez les Iroquois. 

(1) Voyez la Mte du Chapitre I~I. p. 289. La reception du" P. Jogues dansl'humble 
demeure d'un paysan Breton, est un des curieox episodes de Is vie du Serviteur de 
Dieu. n raconte lui-meme comment les deox jeunes filles attendries au recit de 
toutes ses infortunes, voulurent lni faire leur aumone. 'I Elles viorent, dit·il, avec tant 
" de generosite et de modestie m'offrir deuX ou trois sols qui ataient peut-etre tout 
cc leur trllsor, que mon arne en fut amne jusqu'aux larmes." T. 

(2) L'sssemblee qui traita de cette paix, se tint aux Trois·RiVi~res, avec toute Is 
l!oIenniM d'usage en pareille circonstance. L'orateur Iroquois, qui ne savait pas 
que Ie P. Jogues y assistait, dODna dans son discours, saDS s'en douter, une juste 
raison de soup\,<>nDel' sa sincarite. n dit en parlant du P. Jogues et du P. Bressany: 
U Nons vonlions vous les ramener tous les deux, mais DOUS n'avona pas pu accomplir 
"notre dessein. L'un (Ie P. Jogues) s'est echappe de nos mains malgre nous, et 
" rautre (Ie P. Bressany) a voulu absolument etre remia aox Hollandais. Nons 
" avons cede a Bes desire. Nons regrettons, Don qu'ila soient libres, mais que nous 
I' ne saChiODS pas ce qu'ils Bont devenus. Peut-~tre m~me qu'au moment au nollS 
" parioDs d'eux, ils sont victimes de quelque cruel ennemi ou engloutis dans les 
"flots : mais les Agniers n'avaient pas Ie dessein de les faire mourir. " 

Le P. Jogues ne put s'emp~cher de sourire et de dire a ses voisins.:" et cepen­
"dant Ies Mchers etaient prepares, et Ies bourreaox attendaient. Si Dieu ne m'edt 
'c pas arrach~ de leurs mainsJ je serais mort cent fois; mais laissons-Ie dire." T. 

(3) La relation du second voyage du P. Jogues, ecrite par lui·m~me, avait ettl 
conservee dans Ies archives du college de Qu~bee, jusqu'en 1800, epoque de 18 mort 
du demier Jesuite. Ene a malheureuaement disparu avec d'autres pi~ces curieuses, 
depuis que ces archives ont et~ deposees au greffe de Is Province. T. 
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Dans Ie dernier, il se proposait d'y hiverner, et de se livrer 

tout entier a l'instruction de ces infideles, mais il fut, a son 
arrivee, depouille de ses vetemens, charge de coups, et peu 
de terns apres, tue a .l'entree d'une cabane, sans qu'on eut 
vouIu l'entendre. Un coup de hache a la tete lui ()ta inhu­

mainement la vie. 

Les Hollandais nous annoncerent cette mort. Leur Ministre 
ayant vouiu savoir des Iroquois queUe en avait ete la cause, 
eut pour toute reponse, "que Ie Pere avait cache dans une 
" cassette, ou etaient ses habits sacerdotaux, un demon qui 
" avait fait perir leur grain cette annee la, et qu'ils l'a vaient 
" mis a mort comme sorcier." Ces peuples regardent, comme 
sortileges, tous nos saints Mysteres, surtout Ie saint bapteme 
et Ie sigae de la croix, que Ie Missionnaire allait leur ensei­
gner. Sa mort arriva Ie 18 (1) octobre de Pannee 1646. 

II avait eu un pressentiment de ces dang@rs, et il en avait 
eyrit clairement a plusieurs de ses amis; mais il avait fait son 
sacrifice bien volontiers, pour montrer au ciel et a la terre, que 

la foi, qu'il allait precher, etait a ses yeux d'un bien plus grand 
prix, que la vie qu'il exposait alors a un danger evident. 

Le P. Isaac etait ne a Orleans. II passa dix ans dans cette 
vigne du Seigneur, donnant de beaux exemples d'une grande 
delicatesse de conscience, d'une charite inepuisable, ,et telle, 
qu'il n'eprouva pas la plus legere aversion pour ses bourreaux, 
et qu'il offrit volontiers pour eux Ie sacrifice de sa vie. II fut 
admirable surtout ~ar sa tres-profonde humilite. Cette vertu 
nous aurait prives d1un grand nombre de details sur sa vie, si, 

par obeissance, il ne les avait pas fait connaitre. 

(1) Cbarlevoix dans son Histair. de la NllUvelle-France, met cette mort au 17; 
mais Ie manuscritde 1652 et la Relation de 1646-47,justifient Ie cbiffre du P. Bres­
oany, qu'ont adopt.o aussi Algambe (Heroe. S. J.) et Tanner (Mortes ill".tr .. 
S. J.) T. 
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N ous ne donnons ici qu'un abrege de ce que nous connais­
sons sur ce Serviteur de Dieu. Ses lettres, ses pensees, et 
d'autres sources, fourniront des materiaux a celui qui (icrira 
son histoire. 

Son Compagnon perit un jour apres lui. C~etait un jeune 
Frangais, nomme Jean de Lalande, natif de Dieppe, en Nor­
mandie. Quoiqu'il conmlt Ie danger, il l'avait brave coUra­
geusement, sans chercher d'autre recompense que Ie Paradis. 



CHAPITRE IV. 

MORT DU PERE ANTOINE DANIEL 

E P. Antoine Daniel est mort en 

imitant Ie Bon Pasteur, qui donne 
sa vie pour ses brebis, tandis que 
Ie mercenaire prend lafuite. Bo­
nus Pastor animam suam dat pro 
ovibus suis, mercenarius autem 
fugit (1) . 

. La Mission de St. Joseph (2) 
situee sur la frontiere du pays des 

Hurons, et par consequent tres-ex­
posee aux incursions de l'ennemi, etait confiee a ses soins. 

Le ler de Juillet, il avait termine les Exercices Spirituels de 

la Compagnie, et il fut tue Ie 4 du meme mois. 
Quant l'ennemi s'approcha de ce village grand et fortifie, 

ses habitans .etaient les uns a la guerre, les autres a la chasse, 

ou absens pour differentes raisons. Il en eut connaissance par 

quelques prisonniers qu'il avait faits, et il resolut de l'attaquer. 

Comme il ne pouvait en approcher que par un cOte, et par con­

sequent en se demasquant, a cause du site eIeve de la place, 
les habitan5, qui Ie voulurent, eurent Ie terns de s'echapper par 

l'autre cfite. Une centaine de femmes, chargees de leurs en­

fans, profiterent de l'occasion, mais Ie Missionnaire, qui ter­

minait alors la me sse, refusa de fuir, malgre les instances de 

ses amis. n choisit la mort pour procurer au plus grand nom­
bre une double vie. 

n 5e met done a parcourir les cabanes, et exhorte les neo-

(I) JOan. 11. 11. 
(S) En Huron Teaoaustayae. T. 
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phytes a mepriser la mort, a penser au Paradis, et a recourir 
a Dieu. II donne Ie bapteme aux vieillards et aux malades 

deja instruits, qui ne pouvaient pas fuir, et il absout pour la 

derniere foi8, ceux qui etaient deja chretiens. 
Cependant on vient l'avertir, que l'ennemi etait aux portes, 

et que la chapelle etait encore pleine de personnes qui de­

mandaient, les unes Ie bapteme et les autres l'absolution, il 

accourt et dans l'impossibilite de les baptiser une a une, ille 

fait par aspersion, et donne l'absolution aux autres. 

Toute esperance etait perdue, II les pressa de prendre la 
fuite par la porte de derriere, leur assurant qu'ils en auraient 

Ie terns, quand bien meme l'ennemi serait deja dans l'encein­

te de la place. C'est une chose vraiment extraordinaire 

que l'ennemi, qui apres s'etre rendu maitre de la porte presque 
sans resistance, et avoir penetre dans Ie village, en poussant 

des cris horribles, et en renversant tout sur son passage, se soit 

avance jusqu'a la chapelle, e.t n'ait pu faire aucun mal a ceux 

qui y avaient cherche un asile. 

Le Missionnaire arreta seul les assaillans, a l'entree du 
lieu saint. Comme ils voulaient Ie prendre vivant, afin de Ie 
torturer ensuite, les neophytes eurent tout Ie terns de s'echap­

per. Mais les Iroquois voyant qu'ils ne pouvaient se rendre 

maitres de lui, sans Ie tuer, Ie percerent de mille fieches, et 
l'acheverent d'un coup d'arquebuse. 

lIs pillerent l'eglise et Ie village, et apres avoir massacre les 
vieillards et les infirmes, ils mirent Ie feu partout, et repartirent 

avec pres de 700 prisonniers; mais ils tuerent les plus faibles 
dans la route. 

Avant de quittp.r ce village, ils firent mille insultes au ca­

davre de ce bon Pere, et se laverent les mains et Ie vi~age 
dans son sang, parcequ'il avait ete forme dans un creur vrai­
ment courageux. 
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La mort du P. Antoine fut precieuse, non seulemetlt devant 

Ie Seigneur, mais aussi devant les hommes. Les Sauvages, 

meme infideles, admiraient une force d'ame si extraordinaire, 

et un si grand mepris de la vie. Sa mort fut une predication 

eloquente, et gagna plus de cceurs aDieu, qu'il n'aurait pu Ie 

faire par bien des annees de vie. EUe servit de motifs de 

credibilite a plusieurs obstines, qui refusaient jusque-Ia de 

croire. lIs en conclurent la verite de nos mysteres. " Ce 

" n'etait pas pour lui-meme, disaient-ils, mais pour nous, que 

"Ie pon Arontoin (c'est ainsi qu'ils l'appelaient) a voulu 

" exposer sa vie et mourir. La Religion, capable d'inspirer 

" de pareils sacrifices, doit etre sainte, et des hommes, qui 

" nous aiment jusqu'a mourir pour nous, ne veulent certaine­

" ment ni nous tromper, ni ilous perdre." 
Quelques Sauvages, qui avaient d'abord tourne la foien 

ridicule, direRt aussi: "La Foi est done une chose impor­

" tante puisque ces Europeens exposent si volontiers leur vie, 

" afin de l'etablir et de Ia consacrer, et il faut qu'ils soient bien 

" surs de ce qu'ils nous prechent, et en particulier de l'existence 

" d'une vie bienheureuse, puisqu'ils font si genereusement Ie 

" ,gacrmce de la vie presente." Ces considerations firent une 
vive impression sur l'esprit d'un grand nombre d'infideles, et 

Us vinrent nous demander Ie bapteme. 

Le P. Daniel etait de Dieppe, en Normandie. II arriva 

dans ces missions avec les premiers Missionnaires en 1633 (1), 
et il y resta 15 annees entieres. Il pas sa done par toutes 

les penibles epreuves de ces commencemens difficiles, que 

nous avons racontes plus haut. Son obeissance, son humi­

lite, son union a Dieu, son zele pour Ie salut des ames etaient 

admirabies, et ce qu'il y avait de plus extraordinaire, c'est 

(1) Voy. Note (2) p. 911. 
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qu'il possedait avec un crnnr tres-ardent, une douceur tout a 
fait remarquabIe, qui Ie rendait un instrument tres-puissant pour 
Ia conversion de ces infidel~s. Meme apres sa mort, iii ne 

cessa pas de parler de l'intelet a son troupe au (1); on en don­

nera peut-etre un jour la preuve. II fut tue Ie 4 juillet 1643, 

a la 48e annee de son age. et a la 27e depuis son entree en 

religion. Il est Ie premier des n6tres, qui soit mmt dans la mis­
sion des Hurons. 

(1) L' Anteur fait allusion a differentes apparitwDS de co Servileur de Dien apr~8 
sa mort, (Miss. de 1652.) T. 
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CHAPITRE v. 

MORT DU PERE JEAN DE BREBEUF ET DU PERE GA'BRIEL 

LALEMANT. 

0.-1"")_~_~ lEU semblait avoir fixe 

........... ~ cette epoque pour la fin de 

la mission des Hurons, et 

pour la mort de celui qui 

l'avait fondee. C'etait, comme nous 

raYOnS dit, Ie P. de Brebeuf; et sa mort 

~!!!!I~pfr~ fut comme Ie signal de la ruine totale de 

cette nation. 

La Foi avait, en effet, conquis alors presque tout 

ce pays, et partout on en fesait profession publique. 

Non seulement les simples particuliers, mais les ca-

pitaines eux-memes, etaient devenus en meme terns, ses 

disciples et ses defenseurs. Les superstitions, que Pon 

voyait jusque-Ia se renouveler plusieurs fois chaque jour, com­

men<;aient a perdre tellement dans Popinion, qu'un infidele 

du village de la Conception ayant demande une de ces ctire­

monies, pour obtenir sa guerison, ne put jamais, malgre la 

consideration dont il jouissait, trouver quelqu'un pour y pren­

dre part. 

Les persecutions contre nous, avaient cesse depuis quelque 

- terns, et les maledictions contre la foi, commen<;aient a se chan­

ger en benedictions. On peut dire que ces Sauvages etaient 

deja presque murs pour Ie ciel, et qu'il ne fallait plus que la 

faux de la mort, pour mettre cette recolte en surete dans les 

greniers du paradis. Ces dispositions furent notre unique 

consolation dans la ruine generale de ce pays. 
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Les malheurs et les Reaux avaient accompagne la foi, quand 

eHe y penetra; ils se sont repandus Em me me terns qU'eHe, et 

lorsqu'on crnt qu'eHe etait a la veille de prendre paisible~ 

ment possession de toute la contre, les eaux de, la tribu­

lation l' envahirent de telle sorte, que cette Eglise infortunee 

pouvi:tit se considerer comme au milieu d'une mer, et dire, en 

versant des larmes, la tempete m'a submergee. (1) 
Deux ou trois bourgs sur la frontiere etaient deja tamMs au 

pouvoir de l'ennemi. On fortifia les autres; mais dans l'hiver 

de 1649, plus de mille Iroquois, franchissant une distance de 
plus de 600 (2) milles, vinrent si secretement a travers les 

Carets, qu'a l'aube du jour, Ie 16 mars, avant d'avoir ete aper­

~us, ils se montrerent, aux partes du ler village des Hurons, 

nomme St. Ignace. 
Son siteet les fortifications, que nous y a vions fait faire, Ie 

rendaient imprenable, du moins pour des Sauvages: mais 
comme les habitans ne se doutaient de rien, et que Ie .plus 
grand nombre des guerriers etaient alles, les uns faire une 
excursion pour decouvrir si l'ennemi etait en campague, et 

les autres a la chasse, les Iroquois purent Cacilement s'appro­

cher, a la faveur de la nuit, et comme nous Ie disions, y pene­
trer a l'aurore, au moment OU tout Ie monde etait encore 

plonge dans Ie sommeil. 
Il ne trouverent presqu'aucune resistance, et ne perdirent que 

150u 16 de leurs guerriers. La plus grande partie des habitans 
re~ut alors la mort. Les autres Curent faits prisonniers, et 

reserves pour etre les victimes de leur crnaute accoutumee. 

(1) PB. 60. 9. 
(2) L'ignorance, OU Be tronvait neceBBairement l' Auteur, de la distance exacte des 

cantons Iroquois, excuse l'inexaetitude de ce cbifl're. Le canton IroquoiB Ie plus 
eloign€>, n'etait qu'a 450 mille. des Hurons. Le canton Ie plus. voisin etait a 180 
mille' environ. T, 
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Trois personnes a moitie nues parvinrent seules a s'echap­

per, et allerent donner avis au village voisin, eelui de St. 

Louis, it 3 milles seulement de distance. 

Les capitaines firent sortir aussitot les femmes et les enfans, 

avec ce qu'ils avaient de plus precieux, et ils engagerent nos 

Peres ales suivre. Leur presence etait inutile pour manier 
l'epee et Ie mousquet. 

Le P. de Brebeuf leur fit comprendre qu'en pareille eircon­

stance, il y avait quelque chose de bien plus necessaire encore 

que les armes, c'etait la priere et la participation aux sacre­

mens, qu'eux seuls pouvaient leur administrer. 11 se (;levoua 

done avec Ie P. Gabriel Lalemant, son compagnon, pour 

rester avec eux jusqu'it la mort. 

A l'exemple du P. Daniel, ils se mirent alors a parcourir Ie 

Village exhortant les Sauvages it la priere, administrant Ie 

Sacrement de penitence aux neophytes, eelui de bapteme aux 

infirmes et aux catechumenes, et, en un mot, les confirmant 

tous dans la sainte foi. 

L'ennemi ne s'arreta en effet dans Ie premier fort, qu'autant 

qu'il fallut pour pourvoir it la surete des prisonniers et de leurs 

gardiens. II marcha de 13. droit a St. Louis, qui"n'avait pour 
se defendre que cent guerriers, sans compter les vieillards et 

les infirmes. Us resisterent pendant quelque terns, et repous­
serent Ie premier assaut en tuant environ trente homme a 1'en­

nemi: mais les assaillans, beaucoup plus nombreux, finirent 
, par triompher de toute resistance, et renverserent a coup de 

hache l'enceinte de pieux qui protegeait la place. Elle tomba 

alors en leur pouvoir, avec tous ses guerriers. Le fort entier 
fut reduit en eendres, et tous les vieillards, tous lea hommes 

faiblel;! et infirmes, qui s'y trouverent, et qui n'avaient pu s'echap­

per en fuyant, devinrent ainsi la proie des Hammes, au milieu 

de leur propre pays, et dans leurs cabanes memes. 
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Le nuage de fumee, que nous apergevions de notre reSI­

dence (1), situee seulement a deux milles de la, nous avertit 
d'abord de ce desastre, mais deux ou trois fuyards vinrent bien­

tot apres confirmer cette nouvelle. 
Cependant l'Iroquois ne se reposa pas apres sa victoire; 

mais pour repandre la terreur au loin, avant qu'on put reunir 

des forces pour lui resister, il parcourut tous les environs frap­

pant, et tuant ce qu'il rencontrait, reduisant en cendres les vil­

lages deja abandonnes, et fesant croire par ces courses multi­

pliees, qu'il avait une armee nombreuse, occupee a ruiner 

completement Ie pays. 
Les femmes, les enfans et beaucoup de vieillards cente­

naires, voyagerent sur la glace, pendant une nuit entiere, pour 

arriver chez la nation du Petun, eloignee de plus de 40 milles. 
Leur recit exagere sur Ie nombre et les forces de l'ennemi, y 

jeta l'epouvante. 
Les Iroquois ne se contenterent pas de cette victoire sur les 

Hurons, ils resolurent de nous attaquer ici, et ils viment pen­
dant la nuit pour nous reconnaHre. Nous eumes recours a 

Dieu. Toute notre esperance etait en lui, et elle etait bien 

fondee. Nous fimes un vceu au glorieux St. Joseph, patron 
de ces contrees; nous eprouvames l'effet sensible de sa pro­

tection. 
En elfet une centaine d'ennemis s'etant avances vers nous, 

comme en avant-garde, ils furent rencontres par 3 a 400 

Hurons, qui les defirent d'abord. Mais les Iroquois ayant re9u 
du renfort, revinrent a la charge, et les passerent presque tous 

au fil de l'epee ou les livrerent aux Hammes, avec leur cmaute 

ordinaire. 
L'autre circonstanoe remarquable, c'est que la veille de la 

(1) La Residenee Ste. Marie. T. 
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f~te de St. Joseph, la division se mit parmi nos ennemis, et 

ils furent, en m~me terns, saisis de la terreur paniql1e de se 

voir prochainement cernes par une puissante armee. L'Impie 
se mit done a fuir, sans €tre poursuivi, et MUS fumes sauves. 
Impius (ugit, nemine persequente, et nosliberati sumus. (1) 

Les prisonniers, qu'ils avaient faits, n'eurent pas Ie m~me 

bonheur. lIs les firent partir les premiers en toute hl'ite. Nos 

chers confreres avaient m~me He conduits au fort St. Ignace, 

aussitilt apres leur prise; on les avait depouilles entierement 

de leurs v~temens, accables d'injures, et meurtris de coups de 
Mton. 

Quand Ie Pere de Brebeuf se vit entoure de beaucoup de 

chretiens, qu'on destinait au supplice, il se jeta a genoux, et 

baisa avec respect Ie poteau auquel il allait etre attache, puis 

levant les yeux au ciel, il fit aveceux une courte priere, et se 

mit ales consoler et a les fortifier par l'esperance du Paradis. 

11 parlait avec tant de liberte, que quelques infideles et sur­

tout quelques apostats, transportes de colere, et pousses par 

une atroce cruaute lui couperent les levres et une partie de la 

langue, pour l'emp~cher de pr~cher. Lc voyant continuer a 

leur adresser la parole, et a les encourager par ses signes, ils 

multiplierent ses tourmens. lIs lui firent un collier de haches 
rougies au feu, et en Ie passant a son cou, ils tournaient la foi 

en derision, et lui disaient: " Tu as dit aux autres que, plus 
" on souffrait dans cette vie, plus la recompense de l'autre vie 

" serait grande. Remercie nous donc, puisque nous embelia­

" sons ta couronne." 
Le P. de Brebeuf avait baptise !!IOUS leurs yeux beaucoup de 

prisonniers : ses bourreaux, en haine du bapteme, lui jete­

rent plnsieurs fois de I'eau chaude· sur la t~te. Ils pergaient 

(1) Prov. 28. 1. 
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des charbons et des torches ardentes. N ous leur donnames la 
s'epulture, Ie 21 de mars. 

Le P. Gabriel Lalemant (1) etait venu Ie dernier au combat, 

et il remportait la victoire, avec ceux qui y etaient venus les 

premiers. Il avait demande cette grace aDieu de puis bien 

des annees. Apres l'avoir obtenue du ciel, les Superieurs ne 

purent pas y mettre obstacle, quoiqu'il filt d'une complexion 

tres-delicate, et que toute sa force consistat dans sgn zele et 
sa ferveur. 

II en reste un beau temoignage dans un ecrit de sa main, 

trouve apres sa mort, et nous ne nous voulons pas en priver Ie 

lecteur. II donne a Dit'm les raisons de son ardent desir pour la 

mission des Hurons; voici comme il s'exprime (2): "C'est 

. " mon Dieu, mon Sauveur: 10. pour me revenger des obliga­

" tions que je vous ai: Car si vous avez abandonne vos 

" contentemens, vos honneurs, votre sante, vos jours et votre 

" vie pour me sauver, moi miserable, n'est-il pas plus que rai­

" sonnable que j'abandonne a votre exemple toutes ces choses, 

" pour Ie salut des ames que vous estimez vtltres, qui vous ont 

" conte votre sang, que vous avez aimees jusqu'a la mort, et 

" desquelles vous avez dit: Quandiit uni ex his etc. Ce que 

" vous avez fait au moindre de mes freres, je Ie regarde com­

" me fait a moi-meme. 
" 20. Quand bien me me je ne serais pas emu par un esprit 

" de gratitude, de VOllS faire un holocauste de moi-meme, je 

" Ie ferais, de tout mon creur, en considerations des grandeurs 

(1) Le p, Gabriel Lalemant, neven de deux celebres Missionnaires du Canada, lea 
p,p, Charles et Jerome Lalemant, arriva dans cette Mission Ie 20 septembre 1646, 
'(Jo~1 dn P. J~rome Laleman!), c'est-a-dire, pres de deux ans et demi avant Bon 
martyre. Charlevoix s'est mepris en disant qu'il avait a peine passe 6 mois dans ce 

~ ~ 
(2) NouB suivons Ie textc du precieux manUBclit de 1652, dont nous avons m~me 

r •• peete l'orthOjp'aphe.' T. 
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ses mains avec des aleines rougies au feu, et lui brulaient les 

reins et surtout les aisselles avec des ecorces entlammees. Us 
lui enlevaient des morceaux de chair, les grillaient, les man­

geaient devant lui, et se livraient a mille autres crnautes, dignes 

de l'enfer. La dernit~re fut de lui couper la peau de la tete en 

forme de couronne, et de la lui arracher. 

lIs firent souffrir les memes supplices a son compagnon; mais 
de plus, ils l'entourerent d'une ecorce enduite de resine, et ils 

y mirent Ie feu. II ne mournt pas, comme Ie P. de Brebeuf, 
dans cette meme nuit, mais Ie jour suivant, Ie 17 de mars. 

Un coup de hache et un coup d'arquebuse qu'un des ennemis 
lui donna par compassion, lui arracherent la vie. Il etait fati­

gue de Ie voir languir dans de si atroces tourmens,depuis un 
jour et une nuit entiere. 

La constance des deux Missionnaires, surtout celle du Pere 
de Brebeuf, fut prodigieuse. II ne donna pas Ie moindre 

signe de douleur, et ne fit pas entendre la plus legere plainte ; 
aussi les Sauvages, aussit()t apres sa mort, l'ouvrirent et burent 
Ie sang qui coula de son CCEur. lIs Ie partaghent entre les 

jeunes gens, dans l'idee qu'en Ie mange ant ; ils auraient une 
partie de ce grand courage. 

Nous avons appris toutes ces particularites par plusieurs 
Hurons, qui dans Ie chemin, s'echapperent des mains de leurs 
ennemis. lIs avaient ete les temoins de tout ce que nons 
avons raconte. 

Les restes precieux de leurs corps, que nous trouvames en­
suite, apres Ie depart des vainqueurs, pouvaient aus!!!i servir de 
preuves. Nous vimes leurs plaies et leurs cicatrices. La 
bouche, les levres et la langue du P. de Brebeuf etaient muti­
lees, et la plus grande partie de son corps couverte de blessures. 

Les levres et la langue du P. Gabriel, avaient ete brftlees avec 
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des charbons et des torches ardentes. N ous leur donnames la 
s'epulture, Ie 21 de mars. 

Le P. Gabriel Lalemant (1) etait venu Ie dernier au combat, 

et il remportait la victoire, avec ceux qui y etaient venus les 

premiers. Ii avait demande cette grace aDieu de puis bien 

des anlllles. Apres l'avoir obtenue du ciel, les Superieurs ne 

purent pas y mettre obstacle, quoiqu'il ftlt d'une complexion 

tres-delicate, et que toute sa force consistat dans sgn zele et 
sa ferveur. 

Il en reste un beau temoignage dans un ecrit de sa main, 

trollve apres sa mort, et nous ne nous voulons pas en priver Ie 

lecteur. Ii donne aDieu les raisons de son ardent desir pour la 

mission des Hurons; voici comme il s'exprime (2): "C'est 

" mon Dieu, mon Sauveur: 10. pour me revenger des obliga­

"tions que je vous ai: Car si vous avez abandonne vos 

" contentemens, vos honneurs, votre sante, vos jours et votre 

" vie pour me sauver, moi miserable, n'est-il pas plus que rai­

" sonnable que j'abandonne a votre exemple toutes ces choses, 

" pour Ie salut des ames que vous estimez vatres, qui vous ont 

" coute votre sang, que vous avez airnees jusqu'a la mort, et 

" desquelles vous avez dit: Quandiu uni ex his etc. Ce que 

" vous avez fait au moindre de mes freres, je Ie regarde com­

" me fait a moi-m~me. 
" 2 0 • Quand bien m~me je ne serais pas emu par un esprit 

" de gratitude, de vous faire un holocauste de moi-m~me, je 

" Ie ferais, de tout mon cceur, en considerations des grandeurs 

(1) Le P. Gabriel Lalemant, neveu de deuxctilebres Missionnaires du Canada, les 
P.P. Charles et Jerome Lalemant, arriva dana cette Mission Ie 20 septembre 1646, 

'(Journal du P. Jerome Lalemant), c'est-a.-dire, pre. d. deux ans et demi avant son 
martyre. Charlevoix B'est mepris en disant qu'il avait a peine passe 6 mois dans ce 
~ ~ 

(2) Nons suivons Ie textc du precieux manuscrit de 1652, dont nOUB avons memo 
ra.peete l'orthoppha.' T. 
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" de votre adorable majeste et de votre bonte infi.niment illfini, 
" qui merite qu'un homme s'immole a votre service et qu'il se 

" perde genereusement soi-m~me, pour accomplir fidelement 

" ce qu'il juge ~tre de votre volonte sur lui, et des inspirations 

" particulieres qu'il vous plait lui donner, pour Ie bien de votre 

" glus grande gloire. 
"30. Puisque j'ai ete si miserable que de tant offenser 

" votre qonte, [) mon Jesus! il est juste de vous satisfaire par 
" des peines extraordinaires, et aussi je dois marcher devant 

" votre face Ie reste de rna vie, Ie creur humili~ et contrit, dans 
" la souffrances des maux que vous avez Ie premier souffert 

"pour moi. 

" 4°. Je suis redevable a mes parens, a rna mere, ames 
" freres, et je dois attirer sur eux les effets de vos misericordes. 

" Mon Dieu, ne permettez jamais qu'aucun de cette famille, 
~, pour laquelle vous avez toujours eu tant d'amour, perisse en 

" votre presence, et qu'il soit du nombre de ceux qui vous doivent 

" blasphemer eternellement. Que je sois pour eux la victime ! 
" Quo.niam ego in flagella paratus sum h-ic ure, hie seea, ut in 
" mternumparcas. 

" 5°. Qui, mon Jesus et mon amour, il faut aussi que votre 

" sang verse pour les barbares, aussi bien que pour nous, soit 

" applique efficacement pour leur salut, et c'est en quoi je 
" veux cooperer a votre grace, et m'immoler pour eux. 

" 6-°. 11 faut que votre nom soit adore, que votre royaume 
~, soit etendu par toutes les nations du monde, et que je con­
" somme rna vie pour retirer des mains de Satan Totre ennemi, 
" ces pauvres ames. qui vous ont coute et votre sang et votre 
" vie. 

" 7°. Enfin il est raisonnable que quelqu'un se porte d'amour 

" a donner ce contentement a Jesus-Christ, au peril de mille 
" vies, s'il en avait autant, avec la perte de tout ce qui est Ie 
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" plus doui et agreable Ii la nature. Tu ne trouveras jamais , 
" personne, qui soitplus oblige a l'entreprendre que toi. Sus 
" done, mon arne, perdons nous saintement pour donner ce 
" contentement au cceur sacre de Jesus-Christ. II Ie merite, 
" et tu ne peux t'en dispenser, si tu ne voulais vivre et mourir 
" ingrate Ii son amour." 

Le P. Gabriel etmt d'une innocence remarquable, et d'une 
grande delicatesse de conscience. A l'age de 29 ans, il s'ap­
pliqua tellement Ii l'etude de la langue Huronne, etude fort 
ennuyeuse, surtout pour un homlne verse dans les siences spe­
culatives qu'il avah enseignees en France pendant plusieurs 
aimees, qu'en peu de terns il la posseda assez bien. II etait 
ne Ii Paris et dans une famille noble. Pendant les 19 ans qu'il 
a passes dans la Compagnie, il a ete un grand sujet d'edifica­
tion. 

Le P. Jean de Brebeuf porta Ie premier l'evangile dans ces 
contres (1). A son arrivee il n'y trouva aucun chretien, et, Ii 
sa mort, il en laissait plus de 7 a 8,000. Le premier voyage 
qu'il y fit fut en 1625, et afin d'apprendre la langue des Monta­
gnais il passa cet hiver dans les forets, avec cette nation, voisine 
de Quebec. Envoye ensuite chez les Hurons, il se livra avec 
beaucoup de travail, d'humiliteet de patience, Ii l'etude de Ia 
langue Huronne, jusqu'a l'annee 1629, epoque ou les Anglais 
Ie ramenerent en Europe. 

Il revint dans ce pays en 1633, pour y trouver une mort glo­

rieuse. 
C'etait un homme d'uneeminente vertu, orne de grands 

dons de Dieu, meme de ceuxque Ie monde admire Ie plus, et 
si avide de souffrir pour Dieu, que non seulement il embrassait , 
volontiers les croix, mais illes recherchait meme. 

(') Voyez note (2) p. 99. 
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II se decida nn jour a faire un vceu en ces termes (1). "Que 

"vons rendrais-je, 6 mon Seigneur Jesns, pour tous les biens 

" qne j'ai re~ns de vons? je prendrai votre calice, et j'invo­
" qnerai votre nom. Je faisdonc vcen en presence de votre 

" PereEternel, et dn St. Esprit, en presence de votre tres-sainte 

" Mere, et de son tres-chaste epoux St. Joseph, devant les Anges, 
" les Ap6tres, les Martyrs, mes Saint Peres Ignace et Fran~ois 
"Xavier, je vons fais vceu, 6 mon Seigneur Jesns, qne si 

" dans votre misericorde, vons offrez jamais a votre indigne 

" servitenr la grace dn martyre, je ne la refuserai pas. En 

" sorte que, s'il se presente qnelqu'occasion de mourir pour 
" vons, je m'engage a ne pas 1'eviter (il. moins que votre pIns 
" grande gloire ne Ie demande), et m~me a recevoir avec joie 
" Ie coup mortel. 

" A dater de ce jour, je vons ofi're done volontiers, 6 mon 
" Jesns, mon corps, mon sang, mon ame, afin qne si vons Ie 

" permettez, je meure pour vons qui avez daigne mourir pour 
"moi. Faites qlle je vive de maniere il meriter qne vons 

" m'accordiez nne telIe mort. Ainsi, Seigneur, je prendrai 
"votre calice et j'invoquerai votre nom. J esns, J esns, J esns." 

Le P. de Brebeuf a en beanconp a sonfi'rir de la part des 

infideles, qni ont plnsieurs fois trame sa mort, parcequ'ils lni 
attribnaient les malheurs de leur pays. IIs ont m~me donne 
des presens a des assassins pour Ie 
m~mes Pont tourmente visiblement. 

preuves par lesquelIes il n'ait passe. 

tner. Les Demons eux­

II n'y a done guere d'e-

II etait homme d'oraison, et comme il donnait tout Ie jour an 

p~Qchain, il se reservait les nnits presque enWlres pour. cet 
exercice. 

Son hnmilite etait si profonde qne,· sans le connaitre, on ne 

(1) Nons snivon.l. texl. dn Manuserit d. 1652. T. 
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l'aurait pas pris pour un pretre, ni pour un superieur, comme il 
l'a et€~ pendant plusieurs annees. En entrant dans la Compa­
gnie il demanda Ie rang des freres coadjuteurs, et il manifesta 

plus tard Ie desir de ne pas etudier la theologie, quoique les 

Superieurs Ie lui eussent propose plusieurs fois. 
Dans les voyages, on Ie voyait porter les charges les plus 

pesantes, ramer, entrer dans l'eau, souvent tres-froide, afin de 
soulager ses compagnons, et de les trainer dans Ie canot. II 

leur disait pour voiler son humilite: " C'est lil. mon plaisir." II 
se chargeait aussi alors d'allumer Ie feu, et de faire la cuisine, 

et il s'en acquittait avec tant d'adresse, qu'on aurait dit qu'il 
suivait son gout nature!' "Je suis un bamf, ajoutait-il en plai­

" santant et en faisant allusion il. son nom, el je ne suis bon 

" que pour Ie travail." 
II trouvait alnsi a exercer en meme terns, son humilite et sa 

mortification; mais cette vertu-ci Ie poussait en outre a de fre­
quentes et tres-rudes penitences, it se donner des disciplines 
chaque jour, et souvent deux et trois fois, a s'imposer des jeu­
nes repetes, a porter des cilices armes de pointes de fer, et a 
s'obliger a des veilles continuelles, etc., malgre tout cela, il 
croyait se traiter avec trop de delicatesse, comme ill'ecrivit a 
quelqu'un dans les dernieres annees de sa vie. 

La simplicite de son obeissance allait aussi loin qu'il est 

possible, et cependant il avait une tres-grande prudence, et un 

jugement tres-droit. 
Voici quelques uns de ses sentimens, trouves dans un de ses 

ecrits apres sa mort (1) ; "J'ai reconnu qu'il n'y avait en moi 
" aucun talent, mais seulement du penchant pour l'obeissance. 

" II m'a semble que j'etais bon pour garder la porte, preparer 

" Ie riifectoire, faire la cuisine, etc. Je me conduirai dans la 

(1) Extrait du manuscrit de 1652. T. 
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" Societe, comme si j'etais un pauvre, admis par grAce dans 
" son sein, et je prendrai pour une pure faveur, tout ce qu'on 

" fera pour moi." 
Sa pauvrete etait si complete, qu'il n'avait pas m8me une 

image, et sa chastete si.pure, qu'il n'eprouvait m8me pas les 

tentations, qui la combattent. II se trouva un jour en presence 
d'une femme effrontee, qu;il prit pour un demon, cache sous 

cette figure, et ille chassa par Ie signe de la croix. 11 avoua 

a un de ses Directeurs, que, ~ndant son sejour chez les Hurons, 

il n'avait pas une seule fois fiatte sa sensualite. 

Sa douceur ne se dementait jamais. C'etait une faveur 
toute particuliere qu'il devait a Ia tres-Sainte Vierge. 

II avait adopte ces principes: " 1° Je me laisserai broyer, 
" plutot que de violer volontairement une seule regIe. 

" 2° Je n'entretiendrai dans mon cceur aucune attache peur 
" les creatures. 

" 30 Je ne dirai jamais c'est assez, quand il s'agira de tra­
" vainer ou de souffrir pour Dieu." 

Entin quand Ie P. de Brebeuf ne sernit pas mort dans l'exer­
cice du zeIe, quand il n'aurait pas ete tourmente a son occa­
sion, et pour avoir pr8che Ie Saint Evangile, au milieu m8me 

de son supplice, quand il n'ailrait pas regu un bapt8me d'eau 

bouillante, en derision evidente de celui qu'il avait donne, sa 
vertu s'elevait a un si haut degre, qu'il meritait une place dis­
tinguee parmi les hommes les plus eminens de la Compagnie. 
11 etait de famille noble, et du Diocese de Bayeux. Il mourut 
a 56 ans. 







CHAPITRE VI. 

MORT DU P. CHJlRLES 'GARNIER. 

OUS avio):ls deux missions (1) dans les 

montagnes de la nation du Petun, et 

chacnne d'elles oocupait deux Peres .. 

La mission de St. Jean, <jui fonnait Ie 

prineipal village, etait .la plus exposee I 

a l'ennemi. C'est-la que Ie P. Garnier, 

t>O.l). rnissionnai.Te infatigable, avait re­

pandu tant de Sllenrs, et qu'il devait 

verser son sang. 

Un prisonJ;lier, echappe du pays des enne­

mis, vint nQUS donner avis du projet qu'ils 

avaient forme d'envahir notre He (2) ou les 

m~ntagnes de Saint Jean. Les habifans de I 

ce village se tinrent, pendant Pfusieurs jours, 

tout prets ales recevoir a¥ec vigueur. Comme 

ils etaient tres-courageux et ' bons guerriers, ils comptaient 

sur une victoire fadle ( mais bientot, ennuyes d'attendre si 

longtems, ils prirent Ie parti d'aller a leur rencontre, afin de 

les attaquer les premiers, et a l'improviste. 

ils partirent dans ce dessein, 1~ 5 decembre; malh.eureuse­

~ent ils n'avaient pas pris la route que tenaient leurs e!memis. 

Les Iroquois, en approchant du village, firent deux prison­
ni!lrs, et connurent ainsi Petat de- faiblesse ou il etait reduit, 

depuis Ie depart de ceux qui s'etaient mis a leur recherche. 

(1) La mission de ·St. Jean l'Evangeliste, eo Sauvage Etbarita, et celie de St. 
Matthias, en Sauvage, Ekarenniondi. . T. 

(2) L'ile St. loseph (aujourd'hui Charity.ou Ch"istian Island, pr~s de Penetan-
guisheoe. ) T. 
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Afin de profiter d'une occasion aussi favorable, ITs precipi­

tent leur marche, et Ie 7 de decembre, vers la 2()e heme (1), 

ils se presentent aux portes du village. 

La surprise fut si grande, qu'une terrenr panique s'empara 

de tous ses habitans, et qu'au lieu de resister, ils ne sorrgerent 
qu'a fuir : maia ce fut en vain pour Ie plus grand nombre. Les 

uns furent faits prisonniers, les autres perirent par Ie glaive ou 

dans les Hammes que les Iroquois, dans la crainte du retour 

des guerriers, avaient aUumees partout pour en tinir plus vite. 

Dans un court espace de terns, ils exercerent d'etranges emau­

tes, particulierement sur les enfans qu'ils arrachaient des bras 
de leurs meres, pour les jeter tout vivans dans Ie feu. 

A ce/te epoque, Ie P. Charles Garnier etait seul des n6tres 

dans ce village. II ne voulut pas entendre parler de fuir, mal­

gre Ie conseil que lui donnaient quelques-uns de ses amis. II 
aima mieux mourir, comme ses freres, en administrant les sa­

cremens, et en exhortant tous ses neophytes a vivre ou a mou­
rir, toujours fideles a leur foi. 

\ II s'occupait a ce saint ministere, quand un des ennemis Ie 
perlta de 3 balles d'un coup d'arquebuse. L'une l'atteignit a 
l'estomac, Pautre a la poitrine et la troisieme a la cuisse. 

Cette derniere blessure Ie renversa a terre, et aussit6t on Ie vit 

lever les mains vers Ie ciel, et donner des signes de grande 
piete. 

Peu apres, sortant comme d'un profond sommeil, il jette lea 
yeux autoUl: de lni, et aper<;evant un homme blesse comme lui, 

il con<;oit l'esperance de lui procurer quelques secours spiri­

tuels. Pre sse par sa charite et Ie zele qui Ie brulait, il re­
cueille ses forces, se leve, mais en fesant deux pas, a moitie a 
genoux, afin de s'approcher du malade, il retombe malgre lui, 

(1) 2 f1eure. de l'apres·midi. 
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et est force de s'arr~ter. Peu apres, il reprend courage, et fait 

un second et un troisieme effort, comme s'il eftt voulu mourir 

dans l'exercice de cette charite, dont ,il avait donne tant 

d'exemples pendant sa vie. 

N ous ne connaissons pas d'autres particularites sur ses der­

niers momens, car la bonne chretienne (1) qui fut temoin de 

tout ce que nous venons de raconter, ayant ete au m~me mo­

ment frappee d'un coup de hache a la t~te, tomba a terre, et 

, fut abandonnee comme morte; mais Dieu permit qu'elle re­

couvrih la sante, et qu'elle vint nous donner tous ces -details. 

Outre Ie coup d'arquebuse, Ie P. Garnier avah requ deux coups 

de hache, qui lui avaient ouvert la t~te aux tempes, et qui 

avaient decouvort sa cervelle. 
Les deux Missionnaires (2) qui etaient dans la mission voi­

sine, passerent toute la nuit a recevoir les pauvres chretiens 
fugitifs. Le lendemain matin, ils allerent eux-m~mes au vil­

lage de St. Jean pour donner la sepulture it leur cher confrere, 

et Us virent, de leurs propres yeux, les effets de la cruaute de 

leurs ennemis. IIs chercherent envain pendant longtems, ce 

precieux cadavre; i1s Ie trouveren! enfin, depouille de ses 

v~temeps, au milieu d'un graIld nombre d'autres a moitie con­

sumes par les Hammes.' II etait tellement defigure qu'ils ne 

l'auraient pas reconnu, sans quelques bons neophytes, qui dis­
tinguerent entre tous, Ie corps de leur Pere cheri. Les Mis­

sionnaires donnerent chacun une partie de leurs v~temens, 

pour l'ensevelir, et ils repartirent aussitot avec leurs compa­

gnons, dans la crainte des ennemis. 

Les guerriers de St. Jean connurent ces malheurs par les 

(1) Elle se nommait Marthe Teendiotrahwi. Elle mourut 3 mois apr~s des sui­
tee de sa blessure. Le P. Ragueneau, qui l'assista alom. lui fit confirmer encore, 
avant aa mort, la v~rite de aon r~eit. (Manuseri! du P. Ragueneau). T. 

(2) Le. PP. Ikloard GarreRu et Adrien Grelon. T. 



266 RELATION ABREGEE. 

traces de sang, et par les cadavres des prisonniers les plus fai~ 

bles, dont les ennemis s'etaient deraits en chemin, comme d'un 

embarras dangereux. lIs arrive rent au village deux jours 

apres. 
Selon leur coutume et celIe de leurs anc~tres, ils passerent 

une journee entiere, dans un profond silence, assis a terre les 

yeux baisses, et presque sans mouvement, semblables Ii des 

statues de marbre ou de bronze. lIs abandonnent aux femmes 

les larmes et les gemissemens. 

Le P. Garnier etait ne a Paris. II mourut age de 44 ans, 

apres en avoir passe 25 dans la Compagnie, et ] 3 dans cette 
mission. 

Des son enfance, on vit en lui un grand penchant pour la 
vertu, et surtout une grande devotion envers la tres-sainte 

Vierge, qu'il appelait toujours sa mere. II s'etait engage, par 
vceu, a defendre jusqu'a la mort son ImmacuIee Conception, 

et il aimait a Phonorer sous ce titre. Sa mort arriva la vellie 

de cette fete, qu'il alIa celebrer avec plus de solennite dans Ie 
ciel. 

Lorsqu'il etait encore pensionnaire de notre college de Pa­
ris, son pere lui donnait tous les mois quelques pieces qe mon­
naie pour ses menus plaisirs. II les conservait pour les jours 

de conge ou illui etait permis de sortir, at au lieu de les con~ 

sacrer aux divertissemens, il les portait aux prisonniers. II 
acheta un jour un mauvais livre et Ie brilla, pour l'empecher 

de nuire a personne. Une autre fois, il se trouva en compa. 

gnie de quelques condisciples, qui entrerent dans un cabaret 

pour boire. Il resta a la porte, comme un laquais, aimant 
mieux attendre qu'ils eussent fini, plut6t que de violer les re­
gles de la congregation, qui Ie defendaient. 

Monsieur son pere, en Ie presentant au P. Provincial pour 

entrer dans la Compagnie, luiecrivit qu'il lui donnait un en-
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fant a qui on n'avait jamais eu a reprocher la plus Legere de­
sobeissance. 

Sa modestie, vraiment angelique, merita que des Ie com­
mencement meme de son noviciat, on Ie proposat a tous ses 
freres, comme un modele. 

Les Superieurs, qui n'avaient pas voulu Ie recevoir dans la 
Compagnie, sans Ie consentement de sa famille, acquiescerent 
'bien moins encore a sa demande d'aller en Canada, contre la 
volonte de son pere qui s'y opposait fortement : mais la perse­
verance et les instances du Serviteur de Dieu pendant des an­
nees entieres, triompherent de tous les obstacles, et il obtint 

l'objet de ses desirs. 
Pendant la traversee pour aller a la Nouvelle-France, son 

zele ardent et sa prudence obtinrent des conversions remar­
quables, et entre autres, celIe d'un homme, sans conscience ef 
sans religion, qui, depuis plus de dix annees, ne s'etait pas 

confesse. 
Il avait pour c,es conquete$, un talent particulier, qui brilla 

bien plus encore, dans la conversion des Sauvages, dont il 
avait appri:;! parfaitement la langue, et dont il gagnait les cceurs 
par mille industries. Plusieurs ont assure que sa vue seule 
avait change leur camr, et leur avait fait prendre la resolution 

de se convertir. 
Son humilite i)lait {lrofonde, et bien que prores des quatre 

vceux, et orne Sous tous les rapports des plus belles qualites, 
il se regardait cornme Ie dernier de tous, meme de ceux qui 
ne sont pas pretres. Les eloges qu'on lui donnait, etaient a 
ses yeux 'Uue punition de Dieu, et il en eprouvait une peine 
sen!>ible. C'est pour cela que, comme contre-poison, iI de­
couvrait, a ceux qui Ie louaient, les defauts qu'il croyait les 

• 
plus prop res a Ie faire mepriser. 

Au milieu des plus distrayantes occupations, il conservait, 
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pendant taus les exercices de piete, un parfait recueill~ment 
et une grande ferveur. Ii dormait sur la dure, comme taus les 

Missionnaires de ce pays, mais de plus il portait une ceinture 

de fer avec des etoiles d'acier, et il s'en servait pour discipline. 
Sa nourriture etait non seulement tres-insipide, mais tres­

peu de chose, et il distribuait Ie reste aux necessiteux, surtout 
pendant les deux dernieres annees de sa vie. Bien qu'il eut 

ete eleve delicatement au sein d'une famille noble, et que 
dans 1a maison de son per-e, 16s mercenaires e'Ussent tout en 
abondance, on Ie vit a cette epoque, se condamner partie par 

necessite, partie par vertu, a ne plus manger, meme de ble­

d'inde, qui forme l'unique nourriture du pays, et a se conten­
ter de quelques glands au de quelques racines ameres, cuites 

simplement a l'eau, sans sel, sans pain au autre accompagne­
ment. 

Trois jours avant sa mort, Ie Superieur (1) de la mission lui 

avait ecrit d'examiner, s'il ne serait pas a propos, afin de Ie 

defatiguer un peu, de suspendre un moment, Ie travail excessif 

auquel il se livrait, et ill'invitait pour cela, a passer quelque 
tems a la residence fixe de Ste. Marie. Voici une partie de 

sa reponse (2) : " II est vrai que je souffre quelque chose du 

" c6te de la faim, mais ce n'est pas jusqu'a la mort (8), Dieu 
" merci man corps et man esprit se soutiennent dans leur vi­
"gueur. Ce n'est pas de ce cote-Ia que je crainI'! ; mais ce 

" que je craindrais davantage serait, qu'en quittant man trou­

" peau en ces tems de misere et dans ces frayeurs de la guerre 

" qu'il a besoin de moi plus que jamais, je ne manquasse aux 
"occasions que Dieu me donne de me perdre pour lui, et 

" qu'ensuite je ne me rendisse indigne de ses faveurs·; je n'ai 

(1) Le P. Paul RoguenealL 
(S) Matt. 26. 88. 

(2) NoUB COpiODS Ie Manuscritde 1662. T. 
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"que trop de soin de moi-m~me, et si je voyais que 

" Ies. forces fussent pour me manquer, puisque votre Reve­

" renee me Ie commande, je ne manquerai pas de partir, car 

" je suis toujours pr~t a tout quitter pour mourir dans l'obeis­

" sance on Dieu me veut. Sans cela je ne descendrai jamais 

." de Ia croix, on sa bonte m'a mis." 

Les details, que nous avons donnes sur son interieur, sont 

recueillis dans Ie temoignage de celui (1) qui l'a confesse et 

connu intimement, pendant plus de douze annees. 11 ajoute 

encore (2): "Je puis dire avec verite, qu'en toutes ces annees, 

" qu'il repandait devant moi tout son ccem, comrne il fesait de­

" vant Dieu m~me, je ne crois pas que, hors du sommeil, il ait 

" ete nne seule heme sans ces desirs ardeng et viihemens de s'a­

" vancer de plus en plus dedans les voies de Dieu, et d'y avan­

" cer son prochain. Hors de cela, rien au monde ne Ie tou­

" chait, ni parens, ni amis, ni repos, ni consolations, ni peines, 
" ni fatignes ; son tout etait en Dieu et hors de lui tout ne lui 

" etait rien." 
V oici une lettre d'un de ses confreres, (3) ecrite sur l'invi­

tation pressante de son Superieur (4) : " Puisque votle Reve­

"renee desire que je lui ecrive ee que je sais des vertus 

" du P. Charles Garnier, je eoucherai ici ce que j'en ai remar­

"que. Je puis dire en general que je ne connaissais pas de 
" vertu qui lui manquat, et qu'illes avait toutes dans un haut 

"degre. Je puis aussi assurer qu'en quatre ans quP. j'ai iSte 

" son compagnon, je ne l'ai jamai~ vft faire une fante qui filt 

"directement contre quelque vertn. Ii cherchait vraiment 

(1) Le P. Paul Ragueneau. T. 
(2) Manuscrit de 1652. T. 
(S) Le P. Leonard GarrealL Ce missionnaire Cut lui m~me victime plus tard de 

la rage des Iroquois. Blesse a mort a l'entree du lac des Deux·Montagues, il vint 
mourir a Montreal Ie 9 Septembre 1656. T. 

(4) NOUB copions Ie manu.crit de 1652. T. 
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" Dieu dans son emploi et non pas soi-m@me. Et je n'ai ja­

" mais pu remarquer que la nature agit en lui, particulierement 

" dans les fonctions de nos missions. II se portait ardemment 

" a quoi que ce filt, avec autant de zele pour les affaires d'autmi 

" et pour l'avancement des autres eglises, comme dela sienne. 

" Je l'ai toujours vu dans une grande egalite, parmi l'adversite 

" et les succes. Son camr ni son visage ne paraissaientjamais 
" troubles de quoi que ce fut. II jouissait d'une grande paix 

"d'esprit, qui provenait d'une grande conformite qu'il avait 

" aux volontes de Dieu, a laquelle vertu depuis quelque terns, 

" i1 s'etudiait particulierement. Tout Ie monde sait Ie zele 

" qu'il avait pour la conversion des Sauvages, comme il ai­
" inait d'@tre en mission,-la peine qu'il avait de la quitter, 

". -et combien'il pressait lorsqu'il etait en la maison, pour re­
" tourner en mission. 

" 11 me souvient que dans une maladie, lorsqu'on me croyait 
" tout proche de la mort, un soir en me veillant, il me deman­

" da, que, lorsque je serais en paradis, je priasse pour la mis­

" sion de St. Joseph, dont alors il avait Ie soin. Il me deman­

" da cela uniquement, et d'une fagon que je ne puis expliquer, 
" et qui me fit concevoir qu'il ne songeait Ii rien qu'au bien 

" de sa mission. J'admirais souvent en lui qu'il ne parIait ja­
" mais en mauvaise part, d'aucun Sauvage, quelqu'impertinent 
" qu'il iut; et moi souvent lui parlant de quelque faute qui 
" m'eut deplu en eux, il m'ecoutait tranquillement, et l'excu­
" saif ou bien ne disait mot; et jamais je n'ai pu remarquer, 
" ni en ses paroles, ni en ses actions, si peu que ce soit de 

"passion, en l'endroit d'aucun Sauvage. 11 n'avait point" 
" d'autres pensees, que des choses de sa mission. II etait 

" ignorant de la France, comme un homme qui jamais n'y eut 

" ete.Et les nouvelles qu'il en attendait, une fois chaque annee 

" fesaient si peu d'impression dans son esprit, qu'il les oubH!!.it 
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"incontinent. Ce n'etait qu'avec violence, qu'il secaptivait 
" a l'entretien de quelques lettres (1) dont il ne se pouvait dis­

" penser. 
" Il semblait n'~tre ne que pour la' conversion des Sauvages. , 

" Sa ferveur en cet endroit croissait toujours. 11 avait un sen­

" sible regret, quand quelque petit enfant lui echappait, mou­

" rant sans bapt~me. Cette nouvelle Ie surprenait et l'affii­

", geait, comme un autre serait affiige de la mort d'un de ses 

" plus proches parens. 
" Son zeIe etait infatigable. 

" et Ie repos pour ses ehretiens. 

n quittait souvent Ie manger 
Je l'ai viI partir, souventd'un 

" tres-mauvais terns, et marcher avec de grandes incommodi-
, , 
" tes, allant d'un bourg a l'autre, tomber dans les rivieres. 
" Rien n'etait capable de l'aneter, quand il etait question de 
" travailler pour les Sauvages. 

" Il s'accommodait bien avec son compagnon, quel qu'il fI1t. 

" Jamais il ne m'a dit parole qui Cdt Ie moins du monde con­
" tre la charite. Il prenait toujours Ie pire pour soi, et m'ac­
" commodait en tout. Il tachait de couvrir sa charite du pre­
" texte de sa propre commodite, commesi ce qui etait Ie pire 

" lui eut ete Ie plus commode. 
" Son oMissance etait remaxquable, pleine de soumission et 

"de simplicite. Quoiqu'il fI1t quelque fois particulier en ses 

" pensees, des Ie moment qu'il connaissait un sentiment con­
" traire a celui du Superieur, il agissait avec autant d'ardeur 
"dans l'esprit d'autrui qu'il eftt fait dans Ie sien. n etait 

"tres-exact dans l'observation de nos regIes, et queIqu'occu­

" pation qu'il eftt pour Ia conversion des sauvages, jamais il 
" n'eftt perdu aucun terns de ses oraisons, de ses lectures spiri­
" tuelles, ni de son examen. n retranchait de son sommeil, 

(I) L'estime qu'on avilit pour' ce SerViteur de Dieu a porte a recueillir ses lettres; 
on en a conserve 21 adxess6es" son Pere' et a. ses Freres. T. 
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" ce qui lui avait manque pour cet eifet, dans la brievete du 

" jour. 
" Sa chastete etait si pure, qu'elle me paraissait angeHque; 

" dans une modestie aussi rare, que je n'en ai point vtl en 

"France. Mais surtout j'admirais son humilite. Il avait un 

" tres-bas sentiment de soi-m8me, et quoiqu'il eftt des talens 

" tres-eminens pour ses missions, neanmoins il se post-posait 
" a tous les autres. Les louanges des hommes ne Ie touchaient 
" aucunement. . Je ne l'ai jamais oui parler, ni en son avan­

" tage, ni avec mepris d'autrui! 
" Son compagnon, homme d'une haute vertu, etait aussi son 

" confesseur. Quand ils etaient ensemble, il se confessait 

" tous les jours, selon l'usage de nos missionnairesdans ces 

" contrees. 
V oici d'autres details, qui paraitront peut-Mre trop minutieux 

A quelques personnes, mais non a celles qui savent ce qui cons­

titue la veritable vertu, et qui la pesent an poids du sanctuaire. 

Nous Pavons vft porter sur ses epaules pendant trois a quatre 

milles, des malades qui inspiraient de Phorreur, mais qu'll 

esperait gagner aDieu ;-soigner pendant longtems, et plu­
sieurs fois chaque jour des plaies tres-degoutantes et incurables, 

qui fesaient fuir les parens m8me du malade. Pour lui il con­

servait toujours un visage serein, ou se peignait la charite 
pour ie salut de ces Ames qui, bien que dans un corps en pour­

riture, aV'aient cependant coftte autant qu'aucune autre a son 
RMempteur. 

Plus sa mort approchait, plus II devenait actif ales servir. 

En m8me terns aussi augmentait leurs besoins. Il fesait SO et 

40 milles a pied dans les grandes chaleuts de Pete, et dans 

des Heux infestes d'ennemis, courant a la suite de son guide, 

afin de trouver encore en vie, et de'baptiser quelque moribond, 

ou quelque prisonnier deja condamne aux flammes. Dans ces 
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occasions, il a passe quelque fois la nnit, egare dans les bois, 
au milieu de la neige et de la glace. 

Dans Ie tems de l'epidemie, on lui fermait l'entree des ca­

banes, comme je l'ai raconte; mais pousse par son zeIe, il ne 

craignait pas de s'exposer a mille dangers, pour penetrer la ou 

il esperait conquerir une ame a Dieu. II invoquait alors avec 

beaucoup de con fiance les anges gardiens de ces contrees, et 

il en a re~u une assistance visible. Des moribons ont aper~u 

pres de lui, un beau jeune homme qui l'accompagnait, et qui 

les exhortait a profiter de ses instructions. 

II avait un attrait particulier pour les malades les plus aban­

donnes. II temoignait une tendresse plus que maternelle aux 

Sauvages qu'il rencontrait, et m~me aux plus cruels et aux plus 

ingrats alin de les convertir. Son zeIe ne connaissait pas de 

barnes. II soupirait apres la decouverte de nouveaux pays 

et d'autres nations plus eloignees. II a m~me desire tomber 

entre les mains des Iroquois, pour avoir occasion de leur pr~­

cher la foi, mais Ie Seigneur lui a accorde la premiere grace 
sans la seconde. II a travaille dans toutes les missions Huron­

nes, et quelques unes lui doivent leur fondation, entre autres 

celle dans laquelle il est mort. 

II n'avait d'attache ni pour les Heux, ni pour les personnes, 

ni pour ses propres travaux. Toute occupation lui etait egale, 
quand elle lui etait c.ommandee par ses Superieurs. Ils lui 

ont fait quitter quelque fois une mission qu'il afi'ectionnait, pour 
l'envoyer dans des cas de necessite, travailler comme une b~te 

de somme a trainer des fardeaux sur la neige, servir les mala­

des, faire la cuisine, porter Ie bois, chercher a 20 et 30 milles 

au loin, des grappes de raisin pour faire dn vin de me sse. 

Dans toutes ces circonstances, il etait toujours Ie m~me, c'est­

a-dire toujours calme, content, et sachant trouver Dieu partout. 

" Nons ne ferons jamais rien pour Ie salut des ames, disait-
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" il, si Dieu n'est pas avec nons, et s'iI n'agit pas en nons, 
" par l'obeissance, Entreprendre une chose par sa propre vo­
" lonte, s'est se chercher soi-m~me." 

Disons, en un mot, que tous Mux qui Ie connaissaient, Ie 

regardaierrt comme un saint. 





(MORT DU P. CHAllANEL.) 



CHAPITRE VII. 

MORT DU PERE NOEL CHABANEL. 

E P. Chabanel est Ie sixieme 

pretre, qui re<;ut, com me ses fre­

res, une mort violente, dans cette 

mission, mais plus probablement 

de la main d 'autres bourreaux. 11 

servait de compagnon au P. Gar­

nier, et deux jours avant l'arrivee 

des Iroquois, il avait quitte St. 

Jean, sur l'ol'dre de ses Superieurs, 

pour aller a la residence de Ste. Marie. C'etait aut ant a cau­

se de la famine, tres-grande alors a St. J ean, et ou deux Mis­

sionnail'es auraient eu par consequent de la peine a vivre, que 

pour ne pas exposer deux personnes dans des temps et dans 

des lieux tres-perilleux,' tandis qu'une seule suffisait : mais 

Dieu qui les avait rapproches pendant leur vie, ne voulut pas 

les separer a leur mort. 
11 quitta donc Ie lieu d'ou 1 'obeissance Ie rappelait, et 

apres avoir fait 18 a 20' milles dans de tres-mauvais chemins, 

il fut surpris par la nuit au milieu des bois, avec sept ou huit 

chretiens Hurons qui l'accompagnaient. Ceux-ci fatigues du 

voyage s'abandonnerent bientol au sommeil. Le Missionnaire 

veillait seul, et s'occupait a prier Dieu . Vers Ie milieu de la 

nuit, il entend plusieurs voix distinctes, et des cris confus. 

C'etaient l'armee victol'ieuse, qui revenait du sac du Village 

St. Jean, et ses infortunes prisonniers, qui chantaient, selon 

leur coutume, leur chanson de guerre . 
s 
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Le Misslonnaire s'empreRse d'lweiller ses compagnons. 

Ils s'enfuient aussitot dans l'epaisseur de la for~t, et dans 

toutes les directions, mais en s'eIoignant de la route que tenait 
l'ennemi. Ces fugitifs, arrives a la nation du Pet un, raconte­

rent que Ie Missionnaire les avait suivis pendant quelque 

terns, mais que sentant ses forces epuisees, il leur avait dit: 

" Peu importe ou je mourrai. Cette vie est peu de chose. 

" Le bonheur du Paradis est Ie seul vrai bien, et les Iroquois 

" ne peuvent l'enlever. " 
A l'aurore, Ie P. Noel prit Ie chemin de Ste. Marie, mais 

apres avoir marche quelque temps, il se trouva arr~te par une 
riviere qu'il fallait passer; voila ce que nous a raconte un 

Huron apostat. Il ajouta qu'il lui fit traverser la riviere dans 

son canot, et que Ie Fere, pour se decharger (selon lui), lui 
laissa son chapeau, ses ecrits et une couverture, qui sert dans 

ce pays la de manteau pour Ie jour, et de lit pour la nuit. 

Nous ne savons ce qu'il est devenu ensuite, s'il a ete tue 
par les ennemis, s'il s'est perdu dans les bois, s'il est mort de 
froid ou de faim, ou enfin s'il a ete trahi par celui-la m~me, 

de qui nous tenons les dernieres nouvelles, et qui etait rev~tu 
de ses depouilles. Ce qu'il y a de certain, c'est que voyager 

dans ce pays, c'est ~tre au milieu des «angers des fleuves, des 
danglrs des voleurs, &c., et des dangers des fauxfreres. Ce .. 
derni-er danger nous parait dans cette circonstance, Ie plus pro-
bable, pour ne pas dire certain (1). On peut Ie croire facile-

(1) Une note autographe du P. Paul Ragaeneaa ajout~e au pr~cieux mannscrit de 
1652, et affirlllee sons serment, De laisse aUCUD donte sur ce point. Ce Missiounaire dit. 
qu'il tientde temoins tres-digne. de foi, les details suivants. Ce Huron apostat, 
nomm~ Louis Honareenbax, a fini par avouer qu'il avait donn~ I .. mort au P. Noel 
en haioe de la foi, pareeque depuis que lui et sa famille avaient emhra •• ~ la foi, il 
voyait que tous les malheurs avaient fondu sur eux. La m~re. qui se nommait 
Genevieve, ayant ,partag~ depuis ce moment l'impi~te de son fils,Cut Bussi envelopp~e 
dans Ie meme cbAliment. Deux ans s'~taient.ocoules apres co crime, que tons les 
memhres de cette tres-nombreuse f.mille, en reoevaient leur part. Les Iroquois 
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ment de la part d'un apostat qui s'etait vante, peu auparavant, 
de donner un jour la mort it quelqu'un d'entre nous. 

Le P. Noel appartenait a la province de Toulonse. II mou­

rut flge de 36 ans, apres en avoir passe 19 dans la religion, et 
6 dans ce pays. 

H avait senti un grand Itttrait pour ces missions, mais il eut 
it subir bien des epreuves. 10 Apres avoir etudie la langue 

huronne pendant 4 ou 5 ans, it peine pouvait-il se faire com­

prendre et cependant il ne manquait ni de capacite ni de me­

moire, comme il en avait donne des preuves en France ou il 

avait enseigne ia rhetorique avec beancoup de succes. Pour 

un homme aussi zeie, c'etait un grand sacrifice, que de se voir 

incapable de travailler, parcequ'il ne savait pas la langue. 

20 II avait naturellement nne extreme repugnance it vivre 
it la maniere des Sauvages dans la fumee ou la neige,-it cou­

cher a terre avec les chi ens, et au milieu du bruit continuel 

que faisaient les grandes personnes et les enfans, sans pouvoir 

trouver pour se retirer un lieu solitaire,-it n'avoir pour lumie­

re, pendant la nuit, que celle d'un brasier plein de fumee,­

enfin a etre expose au danger, plus que journalier, de tomber 

dans les mains d'un ennemi, qui n 'a pour nous que des bftchers 

et une cruaute inouie. 30 II parah que Ie Seigneur, pour ren­
dre sa croix plus pesante, Ie priva des graces sensibles, e,t Ie 
laissa plonge dans les amertumes et la tristesse. QuelJes ru­

des epreuves, surtout quand elles se prolongent pendant cinq ou 

six annees entieres! C'est ce qu'eftt a supporter ce Serviteur 

de Dieu; mais Ie Demon ne gagna jamais rien avec lui: ce 

mauvais esprit lui suggerait tous les jours, et meme plusieurs 

fois par jour, qu'en retournant en France, il trouverait des con-

Curent Ies instrumens de Ia vengeance divine. Les uns perirent dans Ies tlammes, 
Ies autres par Ie fer, et Ia jeunesse des deux sexes fut reduite a un triste eseIa-
vage. T 
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solations temporelles et spirituelles, dont il etait se,,!e ici, et 

dont il avait joui autrefois, qu'on lui donnerait des emplois. 

convenables a ses talens et a ses gouts, et qui Ie mettraient a 
m/)me de servir Dieu aussi parfaitement et aussi saintement 

que tant d'autres, qui lui etaient inferieurs SOllS bien d\ls rap-­

ports. 

Le P. Noel ne se contenta pas de ne pas preter 1'0rei1le a 
cette tentation, mais pour s'attacher plus fortement et d'une 

maniere inseparable a la sainte Croix, il fit ce vceu pour la 

combattre; 

" (1) Jesus-Christ, mon Sauveur qui, par une disposition ad. 

"mirable de votre paternelle providence, avez voulu que je 

" fusse coadjuteur des saints apotres de cette vigne des Hurons, 

" quoique j'en sois tout a fait indigne me sentant pousse du desir 

" de servir aux intentions qu'a sur moi votre Saint Esprit, pour 

" avancer la conversion a la foi des barbares de ces pays des 

" Hurons: moi Noel Chabanel, etant en la presence du tres-saint 

" Sacrement de votre corps et de votre sang precieux, qui est 

" Ie tabernacle de Dieu avec les hommes, je fais vceu de per­

" petuelle stabilite en eette mission des Hurons; entendant Ie 

" tout, selon l'interpretation des Superieurs de la Compagnie et 

" selon qu'ils voudront disposer de moi. Je vous conjure done, 

" mon Sauveur, qu'il vous plaise me recevoir pour serviteur 

" perpetuel de eette mission, et que vous me rendrez digne 

" d'nn ministere si sublime. Le 20 J uin 1647, fete du Saint,sa-
-« cl-ement. " 

Quand il s'etait mis en route pour la mission, ou il moUrnt, 

il dit a son Direeteur (2) en lui'f~sant ses adieux: "Cett¢ fois, 

" je l'espere, nous serons tout:de bon aDieu." Ces paroles furent 

(1) Nous suivons Ie manuscrit de 1652 qui a ce texte en latin et en fran!lBis.Voyez 
l'Appendice IX. T. 

(2) Le Pere Pierre Chastellain. T. 
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dites avec un tel accent quelles semblaient eIre, scIon ce Pere, 

celles d'une viclime qui s'immole. " Je ne sais, dit-il a un au­

" tre Pere, quels sont les de sse ins de Dieu, mais je vois bien 

" qu'li vent {aire de moi un Saint." 

II avoua a un de ses amis qu'il se sentait tout change, et que 

ma1gre sa tres-grande timidite naturelle, il n'eprouvait main­

tenant aucunc craintc en cntrcprcnant L"e voyage qui offrait 

des dangers 8i e videns: mais cette disposition, ajouta-t-il, ne 

vient pas de moi. 

Lorsqu'il partit de la mi8sion de St. Mathias, Ie jour meme 

de sa mort, iI dit a un des Peres (1 ) ~ "Je vais ou l'obeissance 

" me rarpelle, mais ou j.e ne Ie pourrai pas, ou i'obtiendrai de 

" re10urner a mon poste. 11 faut perseverer et servir Dieu jus­

" CJu'a la mort." Mais la mort qu'il trouva ne fut pas aussi 

douloureuse, que celIe qu'il desirait et qu'il attendait. On peut 
en juger par cette iettre qu'iI ecrivit celte meme annee a un de 

ses fr~res -( 2) plus jeune que lui, religieux de la Compagnie 

en France. 

" Peu s'en fallut, dans les apparences humaines, que votre 

" Reverence n'ait en un frere martyr. Mais Mlas! il faut 

" devant Dieu, une vertu d'une autre trempe que la mienne, 

" pour meriter l'honneur du martyr. Le R. P. Gabriel Lale­

" mant, Pan des trois que votre Relation dit avoir souffert pour 

," Jesus-Christ, avait pris rna place au bourg de St. Louis, de­

" puis un mois avant sa mort, que je fus envoye comme plus 
~, robuste de eorps, elil une mission plus elGignee et plus labo­

" rieuse; mais non pas 8i fertile en palmes et en couronnes, 

"que celie dont rna lachete m'avait rendu indigne devant 

"Dieu. Ce sera quand il plaira .a la divine bonte, pourvu 

(1) Le P~re Leooard Garreau. T. 
(2) Le P. Pierre ChabaOOl. NODS reproduisotl. Ie texte FraD~ais d'aprlls Ie pre' 

,ciee" manuscrit de 1652. T. 
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" que de mon ct'lte je tache de faire Martyrem i~ u~&ra (un 
" martyr dans l' omb1'e ), Matyrium sine sanguine (un martyre 
" sans effuslon de sang). Les ravages des Iroquois sur ce pays 

" feront peut-etre, un jour, Ie reste par les merites de tant de 

" Saints avec lesquels j'ai la consolation de vivre si douce­

" ment, parmi tant de tracas et de dangers continue Is de la vie. 

" Je supplie votre Reverence et tous les Peres de la province, 
" de se souvenir de moi au Saint autel, comme d'une victime 

" destinee pour etre au feu des Iroquois: merear tot sanctorum 
" patrocinio, victoriam in tam fOrti certamine (afin que par 
" l'entremise de tant de Saints, je rem porte la victoire dans ce 
"rude combat). 

Dieu lui donna celte recompense, de la maniere et au mo­
ment qu'il 1':;tttendait Ie moins. , 
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CHAPITRE VIII. 

DEVASTATION DU PAYS DES HURONS ET EMIGRATION DE LA 

MISSION HURONNE A QUEBEC (1). 

A cruaute des Sauvages vainqueurs de nos_ 

chretiens dans leur propre pays, leur inspira une 

telle epouvante,qu'ils s'exilerent volontairement, 

et. qu'ils se refugierent, les uns au fond des plus 

mer douce (2) aimant mieux s'exposer a ses precipices 

et a ses abimes, qu'au feu des Iroquois; ceux-ci chez 
une nation, que nous nommons la nation neutre, parce 

qu'elle emit alors en paix avec les deux partis, et ceux-la ennli 

dans les montagnes de la nation du Petun. 
Le petit nombre qui restait, promit de ne pas se separer, et 

de ne plus s'eloigner davantage. Ceux qui n~etaient pas chre­

tiens s'engagerent a Ie devenir tous, et les chretiens, Ii etre 

fideles dans la foi jusqu'A la mort. 

Pour n'en laisser aucun sans secours, plusieurs d'entre nous 

suivirent ces fugitifs sur les roc hers de la mer douce, et dans 

les forets a plus de trois cents milles de distance, alin de les 

consoler et de cultiver la foi, Ii peine naissante dans leurs 

comrs: d'autres aUerent dans Ie::; montagnes de la nation 

du Petun. 
Quelques uns, cedant aux desirs pressans de plusieurs Sau­

vages, s'occupaient a rassembler ceux qui etaient disperses afin 

(1) Voyez r Appendice X. 
(2) Le lac Huron. 
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d'en faire un petiUroupeau (ut dispersos congregaremus in 
unum). Ils avaient choisi pour retraite une lie de la mer douce, 

eIoignee de nous de 24 a 25 milles. Il faUut donc aussi nous 

exiler pour les suivre, et dans' la crainte que les ennemis lie 

profanassent les lieux saints, reduire nous-memes en cendres 

notre maison et notre chapelle, modestes edifices, que nous 

avions eleves dans Ie cours de neuf a dix ans (1). Cette He 

requt Ie nom d'ne St. Joseph et la residence, que nous y trans­

portions, celui de Ste. Marie, qu'elle avait auparavant. 

Ces forets, intactes peut-etre _depuis la creation du monde, 

nous donnerent asile, et nous fournirent des materiaux, pour 

nous y fortifier avec nos Sauvages, c~ntre nos ennemis com~ 

muns, afin que delivres de la crainte des ennemis, nous pussions 
servir notre commun maitre. ( 1 ) 

Nous avions avec nous quarante seculiers, qui par devoue­

ment et sans esperance d'aucune recompense temporelIe, s'oc­

cupaient dans cette mission a toute espece de travaux, cha­

cun sel011 son talent. Tous servaient comme soldats quand il 
s'agissait de defendre ces pauvres fugitifs contre les attaques 

des autres Sauvages. 

Ils mirent tous la main a l'ceuvre avec les Sauvages, et avec 

tant d'activite, que, dans un ete, nous nous sommes trouves p,ar­

faitement fortifies, nous et nos chretiens. Nous avons vu 

(1) V oici comment un MissioDnaire, Mmoin oculaire de ces scenes dechirantes, 
raconte la destruction de cette residence de Ste. Marie; H n nous fallnt quitter cette 
" ancienne demeure, ces edifices qui, quoique pauvres, paraissaient des cbefs·d'reu­
II vre de rart aux yeux de nos pauvres Sauvages, et ces terres cultiv€les qui DOUS 

u promettaient uoe riche moissoo. n noUB fallut abandonner ce lieu que je puis 
" appeler Dotre secpnde pa'rie et nos deUces inDocentes, puisqu'iI avait ete Ie bere 
tr ceau du Christianisme, et que 1::\ etait la Maison de Dieu et l'asile des serviteurs de 
"Jesus-Christ. Dans Ia crainte que nos ennemis si impies, De profanassent ce lieu 
" de saintete et n'tm tirassent avuntage, DOUS y mimes nOUB m~meB Ie feu, et ce De 

" fut pas sans verser des Iarmes que DOUS vimes brUler, en moins d'une heme, nos 
fI travaux de neuf et dix annees. " T. 

(1) Luc, 1. 74. T. 
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ceux-ci accourir de tous cotes, afin d'avoh Ie bonheur de rece-, 

voir, a l'abri de tout danger, l'instruction que l'eclamaient la 

conservation et Ie developpement de leur foi. 

Mais les joies de cette vie sont toujours melees de quelque 

amertume. Cette grande agglomeration, qui etait Ie but de 

tous nos efforts, fut en partie la cause de la ruine de cette na­

tion. En effet ce sol jusque Ia sans culture, et qu'une popula­

tion epuisee par la {aim, et occupee a se lager et a se {ortifi~r 
elle-m~me, n'aurait pas pu mettre, en si peu de terns, en etat de 

bien produire, ne rut pas capable de satisfaire aux besoins de 
tant de gens afiames, et accables de tant de calamites depuis 

deja plus d'une annee. Aussi malgre les grandes aumones 

que nons fimes de 800 sacs de ble d'inde et de glands meles, 

nourriture qu'on trouve delicieuse en pareille circonstance, et 

dont nous nous privions nous-m~mes, pour eux, nous ne pumes 

emp~cher plusieurs centaines d'entre-eux de mourir de faim 

dans Ie cours de l'hiver. Pendant Pete, les uns avaient recueilli 

dans les forMs des racines ameres et des fruits sauvages; les 

autres sur les rochers des bards du grand lac, avaient put pren­

dre quelques petits poissons, mais comme a la derobee, dans 

la crainte des ennemis. Ils avaient aillsi trouve Ie moyen de 

retarder leur mort, plut6t que celui de prolonger leur vie. Mais 

quand, en hiver, la terre se couvrit de six a sept palmes de 

neige, et que les lacs et les fieuves furent changes en glace, 

ils n'eurent plus aucune ressource ni sur terre, ni sur eau, et 

alors leur misere devint extr~me. 
C'etait un spectacle horrible de voir au lieu d'hommes, des 

squelettes de moribonds, semblables aux ombres de la mort 

plutot qu'a des corps vivans, aIler et venir, et prendre pour se 

nourrir les choses les plus repugnantes a la nature. lIs arra­

chaient de la terre les cadavres que nous avions ensevelis de 

nos propres mains, car souvent les parens des defuns n'en 
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avaient pas la force, et ils s'en nourrissaient ainsi que, des 

restes des renards et des chiens. De quoi n'est pas capable un 

homme affame? On sait que les Hurons, quand ils etaient 

infideles, mangeaient (1) les cadavres de leurs ennemis, mais 

ils eprouvaient autant d'horreur que les Europeens a se nourrir 

de leurs compatriotes. Dans cette circo~stance, la necessite 

renversait toutes les lois. Des freres ont devore Ie cadavre 
de leur frere, et des meres celui de leurs enfans. Des enfans 

, ne reconnaissaient et ne respectaient plus les restes mortels de 

leur propre pere. 
Une scene qui se renouvelait suuvent, c'etait de voir de 

petits enfans s'attacher encore au sein de leur mere apres sa 

mort, des meres expirer avant d'avoir pu etre delivrees, ou des 
enfans mourir sur leur sein, qu'elles offraient meme a ceux qui 

etaient plus ages, mais dont ils tiraient plutbt du sang que du lait. 
Elles montraient une resignation si hero'ique et si chretienne, 

que ce spectacle fesait couler des larmes d'attendrissement 

plus encore que de pitie. J'ai vd un moribond venir deman­
der Ie bapteme, camme un passeport pour l'autre vie. 

On n'entendait sortir de la bouche de ces infortunes, que des 
benedictions, dans un terns OU il semble que Ie malheur n'au­

rait dd les porter qu'au blaspheme. Quelques uns nous de­

mandaient de les enterrer avant leur mort, dans la crainte de 

servir d'aliment a leurs proches, ou d'etre abandonnes sans 
vetement, ce qu'ils regardent comme plus honteux pour un 
mort 'que pour un vivant. 

Jamais nous n'avons autant multiplie les instructions,les 
predications, l'administration des sacremens, et jamais nous 

(1) Ce trait de cruaule ne doit pas faire passer Ie peuple Huron pour antropophage, 
. cette bideuse coutume tenait a une idee Buperstitieuse, commune a. presque toutes 
les nations du nord, plutot qu'a UDe eoif de sang humain. En se nourriseant de leurs 
ennemis, surtout quand ceux-ci avaient montre du courage, ils croyaient s'inoorpo-­
rer en meme tems quelque chose de leur force d'Ame ou de leur vertu guerriere. r., 
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n'avons vCt les recevoir avec plus de piete, non seulement les 

jours de fetes, mais meme les jours ouvriers. Ce travail joint 

a la visite des malades et a la sepulture dp.s morts, etait 1'0c­

cupation journaliere de nos Missionnaires. 

A tous ces maux, il faut ajouter la crainte des ennemis. 

Elle nous fesait veiller les nuits entieres, pour ne pas nous 

laisser surprendre, comme l'annee precedente : mais ceux-ci 

instmits de notre etat de defense, de la vigilance et de l'ordre 

qui regna.it dans Pile, tournerent leurs armes d'un autre cote, 

comme nous avons dit. 
Un grand nombre de ceux que nos aumones avaient mis a 

Pabri du Heau de la famine, furent attaques par une maladie 

contagieuse, qui, en peu de jours, fit de grands ravages, surtout 

parmi les enfans. 
Il ne manquait plus que la guerre, pour achever de les de­

truire, et elle ne tarda pas. En sorte que partout, ils se virent 

poursuivis par trois Heaux en meme terns. 

En effet aussitot que les glaces commencerent it fondre, et la 

terre a se decouvrir, nos Sauvages it moitie morts, sortirent de 

, Pile, ou ils avaient ete assieges, par la faim, afin d'y remedier 

par tous les genres de peche ; mais lit ou ils esperaient trouver 

la vie, ils ne rencontrerent que l'esclavage ou la mort. Ils 
voulaient eviter de mourir de faim, et ils perirent dans les 

Hammes. Ils tomberent entre les mains de leurs ennemis, oc­

cupes it les rechercher de tous les cOtes, surtout pendant la 

nuit, et ils ne leur oppose rent aucune resistance, parceque nos 
. Hurons avaient ete obliges de se diviser en plusietirs bandes, 

et qu'ils avaient it trainer avec eux leurs femmes et leurs 
jeunes enfans, qui ne scrvaient qu'a augmenter l'effi-oi et la 

confusion. 
On apprit de plus la marche de deux armees ennemies, par­

ties l'une pour ravager la campagne, Pautre pour exterminer 
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la nation. Alors deux des plus anciens Capitaines vinrent, en 

secret, trouver Ie Superieur et les autres Missionmiires, et leur 

parlerent en ces termes : 
(1) "Frere, tes yeux te trompent lorsque tu nous regardes. 

" Tu crois voir des hommes vi vans et tu ne vois que des spec­

" tres et des ames trepassees. Cette terre que tu foules aux 

" pieds, va s'entrouvrir, afin que nous soyons au lieu qui nous 

" est du, parmi les morts. II faut que tu saches que cette nuit, 

" dans un conseil, on a pris la resolution d'abandonner cette 

"ile. La plupart ont dessein de se retirer dans les bois, 

" afin de vivre solitaires, et qu'homme du monde ne sachant 

" ou ils sont, leurs ennemis ne puissent en avoir connaissance. 

" Quelques uns veulent s'eloigner a six grandes jotirnees d'ici. 

" Les autres vont vers Ie peuple d'Andastoe, (2) allies de'la 

" Nouvelle Suede. D'autres disent tout haut, qu'ils vont me­

" ner leurs femmes et leurs enfans pour se jeter entre les bras 

" de l'ennemi, ou ils ont un grand nombre de leurs parens qui 

" Ie desirent, et qui leur donnent avis qu'ils aient a se sauver 

" au plutot d'un pays desole, s'ils ne veulent perir sous seg 

"ruines. Mon Frere, que feras-tu, solitaire dans cette lie, 

" lorsque tout Ie monde l'aura quittee ? Es-tu venu ici pour 

" cultiver la terre? Veux-tu enseigner a des arbres? Ces lacs 

" et ces rivieres ont-ils des oreilles pour ecouter tes instrue­

" tions? Pourrais-tu suivre tout ce monde qui va se dissiper ? 

" La plupart trouveront la mort, ou ils esperent trouver la vie. 

(1) Nous copions ce texte dans la Relation de 1649-50, qui a eervi a la traduc-
tion Italienne du p, Bressany. T. 

(2) Les Andastoeronnons a 150 lieues environ des Hurons vers Ie eud, parlaient 
la meme langue que les Hurons, et furent toujours leurs allies fid~lee. En 1646, 
a Is nouvelle de la guerre acharoee que les Iroquois fesaient aux Hurons, ile eD­

voyerent a. ceux-ci des deputes pour leur offrir du secours. Dans leur style energi­
que, ils leur dil'ent: "Nous avons appris que vous avez d~ ennemis ; VOlll n'avez 
II quIa nous dire : "Mve ta hache" et nous VOllS assuroDs qu'ils reront la paix, au 
" bien nous leur ferons la guerre." T. 
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" Quand tu aurais cent corps pour te diviser en cent lieux, tu 

"leur serais a charge, et tu leur serais en horreur. La fa­

" mine les suivra partout, et la guerre les trouvera. Mon Frere, 

" prends courage, ajouterent-ils; toi seul nous peut donner la 

" vie, si tu veux faire un coup hardi. Choisis un lieu ou tu 

" puisses nous rassembler, et empeche cette dissipation. Jette 

" les yeux du. cote de Quebec, pour y transporter les restes de 

" ce pays perdu. N'attends pas que la famine et que la guerre 

" nous massacre jusqu'au dernier. 
"Tu nous portes . dans tes mains et dans ton creur. La 

" mort t'en a ravi plus de dix milles, si tu differes davantage, 

" il n'en restera plus un seul, et alors tu auras Ie regret de 

" n'avoir pas sauve ceux que tu aurais pu retirer du danger, 

" et qui t'en ou vrent les moyens. Si tu ecoutes nos des irs, 

"nous ferons une eglise a Pabri du fort de Quebec. Notre 

" foi n'y sera pas eteinte. Les exemples des Aigonquins et 

" des Fra~vais nous tiendr-ont dans notre devoir. Leur charite 

" soulagera une partie de nos miseres, et au mains y trouve­

"rons-nous quelque fois quelque mOIlieau de pain pour nos 

" petits enfans, qui, depuis si longtems, n'ont que du gland et 

" des racilles ameres pour soutenir leur vie. Apres tout, de­

" vrions nous mourir avec eux, la mort nous sera plus douce 

" qu'au milieu des forets, ou personne ne nous assisterait a 
" bien mourir, et au nous craignons que notre foi ne s'affai­

" blisse avec Ie tems, quelque resolution que nous ayons de la 

" cherir plus que nos vies." 

Cette affaire etait trop importante. pour ne pas demander Ie 

tems de la retlexion, et un jour, deux jours, dix jours, ne suffi­

saient pas pour la conclure. Ce n'etait pas peu de chose que 

d'abandonner un pays, objet de tant de desirs et de tant d'ef-, 
forts, et que nous aimions tant, pays que nous regardions comme 

la clef de beaucoup d'autres missions chez un grand nombr'e 
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de peuples inconnus, et au milieu duquel nous avions alors, 

outre les six missions de langue Huronne, cinq autres de dif­

ferentes tribus Algonquines. D'un autre c6te les raisons des 

Sauvages paraissaient sans replique, et convaincantes. 

Que faire? nous redouhlons nos devotions pendant les prie­

res des 40 heures. ·N ous interrogeons Ie Ciel. Dans des con­

suites repetees quinze et vingt fois, et pendant de longues 

seances, il nous semblait toujours clair, que Dieu avait parle 

par la bouche de ce capitaine. II avait ~it la verite; Ie pays 

des Hurons n'etait plus qu'une terre d'horreur et de carnage, 
habitable seulement pour les furies, de l'enfer. Partout ou 
nous jetions la vue pour chercher un refuge et ceder aux mise­

res du tems, nous trouvions la famine et la guerre. II n'y avait 

que Ie sejour dans la colonie Frall(;aise qui nous offrit l'espe­
rance d'en sauver un grand nombre, et qui nous donn&t les 

moyens de les instruire plus facilement dans la foi, qu'ils ve­
naient a peine d'embrasser. 

Les Missionnaires s'avouerent vaincus par les raisons des 

Sauvages, et furent forces, d'un commun consentement et con­

tre leur inclination, de se rendre a leur proposition: mais 
comme l'ennemi ne dormait pas, il etait necessaire de h&ter Ie 

plus possible I'execution de ce projet, avant qu'il ne vtnt dres­
ser des embuches sur la route. 

N ous abandonn&mes done, mais sans verser des larmes, ce 
pays s1 cheri, arrose avec bonheur de nos sueurs et du sang de 

nos freres, qui nous promettait une abondaRte moisson, et nous 
donnait a tous l'esperance de les imiter, et dans leur vie et 
dans leur mort. 

Toute notre consolation fut de conduire avec nous, environ 
trois cents personnes de cette nation, autrefois tres-nombreuse, 

mais alors detruite presqu'entierement. lIs etaient les plus 

£deles a Dieu qui avait choisi ses elus, et qui en depeuplant 
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cette terre avait peuple Ie ciel, et l'avait enrichi de nos pertes. 

Ces restes infortunes, echappes aux fleaux de Dieu, n'avaient 

pas perdu la' foi en perdant leurs biens, leur patrie et leurs 

parens. CeUe dernii~re annee, nous avons meme donne Ie 

saint Bapteme, a plus de trois mille personnes, qui maintenant, 

nOus l'esperons, en recueillent les fruits dans Ie Paradis. 

Nous partimes de chez les Hurons, au commencement de 

Mai (1), et apres 900 milles de chemin, au milieu de bien des 

incommodites, de bien des dangers, et apres plusieurs naufra­

ges, nons arrivames enfin tous a Quebec, en parfaite sante, Ie 

28 de Juillet 1650. Peu de terns apres, trois cents autres 
Hurons vinrent no us rejoindre. 

Quoique l'illustrissime Gouverneur, quelques particuliers et 

les deux couvens de religieuses eussent pris soin de plusieurs 

familles, et meme au-dela de leurs moyens, neanmoins, la plus 

grande charge pesa sur nos epaules, et nous l'avons acceptee 

volontiers dans l'interet spirituel et temporel de ceux qui res­

taient. Dieu ne les a pas laisses mdurir de faim; mais il a 

faUu pour cela decharger la mission de quelques-uns de ses ou­

vriers (2), qui n'etaient plus necessaires pour si peu de monde. 

Si Ie Lecteur me demande quel sera Ie sort de cette mission, 
se retablira-t-elle un jour? Les Hurons et nos Missionnaires ont­

ils l'esperance d 'y . retourner ? J e leur dirai pour reponse: 

Judicia Dei abyssus multa. Les Jugemens de Dieu sont d'im­
menses abimes. Cependant si on abat l'orgueil des Iroquois, 

(1) Nous respeetons eette date de notre Auteur, mais Ia Relation dd 1649-50, 
eerite sous Ies yeux du P. Ragueneau, Ie chef d. cette expedition, dit qu'elle quitta 
rne St. Joseph Ie 10 Juin 1650, et qu'apres 50 jours de voyage penible, elle arriva a 
Quebec, 1. 29 J uillet. . T. 

(2) Voiei Ies Missionnaires qui retournerent en Europe: Le 23 Aoo.t 1650, Ies 
P. P. Pierre Pijart, GreIOIl, FranC9is Duperon; Ie 2 novembre, les P. P. Jerome 
Lslemant, et Joseph BreBsany, l'Auteurde cet ouvrage. Le P. Grelon, Ie P. Je­
rome Lalemant et Ie P. Duperron,. vinrent ensuite en Canada, et y resterent jusqu'll: 
leur mort. T. 
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pourquoi ne se retablirait-elle pas? Je sais qu'il y a de gran­

des difficultes, mais ce qui est impossible aux h01ames est pos­

sible a Dieu, qui peut tou. Et d'ailleurs, Ie monde ne sera de­

truit qu'apres que l' Evangile aura eU p)·eche en tous lieux : Or 

dans les contrees de l'Ouest, depuis Ie pays des Hurons jus­

qu'a la mer de la Chine, on trouve des nations innombrables, 

auxquelles Ie Royaume de Dieu n'a pas encoreet€ annonce. II 

faut donc qu'un jour l'Evangile arrive jusqu'aeux, lors meme 

que ces missions seraient momentanement interrompues. 

Dieu sait quand ce denouement arrivera. Il ne nous appar­

tient pas de connaUre le terns et les mom ens, que Ie P ere a fixes 

dans sa puissance mais il est juste de lui demander avec 

instance, que son regne arrive au plutot, et que tous les peuples 

et toutes les nations Ie benissent, afin qu'il n'y ait qu'un seul 
troupeau etun seul Pasteur et que tous ensemble nousc hantions 

les louanges de celui qui vit et regne dans les siecles des siecles. 
Il resta encore en Canada environ trente Missionnafres, dis­

tribues dans plusieurs inissions, les unes stables"les autres 

volantes, a Tadoussac, du cote des Anglais, chez les Attikame­

gues, etc., sans compter Quebec, et la residence de Sillery, des 

Trois-Rivieres et de Montreal, dont nous avons parle en com­

meU(;:ant. Tous les ans 011 ecrit leur histoire en F~an~ais (1); 
on les distinguera plus facilement dans la carte dressee pour 

cet ouvrage: mais elle n'est pas achevee, en sorte que les per­

sonnes.qui desireront se la procurer, pourront l'avoir dans peu 

de tems, avec les gravures qui representeront les S~uvages et 
. les efi'ets de leur cruaute. 

(1) Ce sont les Relations publiees chaque annee par le8 Missionnaires. T. 
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I. (p. 52.) 

Sans vouloir juger au point de vue scientifique la tMorie que I'Auteur a ~tablie 

dans ce passage, d'.pres les iMes re~ues a son ~poque, et surtout sans entreprendre 
de la justifier, 'nous ~vons ern co.rieux d'en rapprocher les recherches et les tra­

t.t:avaux lJ!odemes de la scienc~ Bur cette question. 
P~rB0Il:De n'ignore que les zones isothermes, nommees climate physiques par 1es 

Geographes ne suivent pas les parallele. a I'Equateur, ni une marche reguliere et 

uniforme. Les variations et les anomalies qU'elles offrent, tiennent a des causes 

varie,es et Bouvent meme inconnues. 

Voici quelques unes de ces irregularites atmospMriques entre Quebec et quel. 

ques villes d'Europe, a differentes latitudes et en differentes saisons. 
Temperature moyenne. 
~ 

Latit",de. pour f Anne.. r Hiver. l'Ete. 

Quebec, 46° 49' (.) (Reaumur.) +5,4 -10 +28 

Stockolm, 59° 20' -t-5,7 -5,1 +1'1,8 

St. Petersbourg, 59° 6' -11,4 -11'4 -t-18,7 

Lisbonne, 88943' +16,5 +11 +22,5 

Marseille, 43917' +15,9 +6,9 +23,7 

:U.o1:merv~ti~n a fait reconn3:i~re, qu'en Europe la succession des saisons et par 

cpnseq'1ent des temperatw'e~, entre Ie 40 0 et Ie 60°, se montre plus reguliere et 

plus sensible qu'ailleurs, mais I'influence du travail de l'homme les a beaucoup 

modi,fie~s. 
D'apres Ilalby, la France, l' Allemagne et I' Angleterre, il y a 20 siecles, ressem.· 

blaient au Canada et a I'Asie centrale. Mais SRUS nous repqrter a des epoque. 

aussi o.nciennes, Horace et Juvenal nous parlent de. glaces annnelles du Tibre qui 

(.) Ce chiffre a un peu varie dans les Auteurs. 
Jean Xaintonge, en 1542 I!larqua 
Champlain, (Edit. 1632) 
Iloucher, di<ns son HiB/dir. du (lanada (1663) 
La Relation de 1664-65 
Ilonchette, (1831) 

T 

47° 10' 
46° 30' 
46° 45' 
46° 44' 
46°48' 49" 
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aujourd'hui De gele jamais. Ovide (' ) nons peint Ie Bosphore de Thrace sous des 

traits qu'on ne reconnalt plus. Virgile fait Ie meme tableau du Danube (Georg. 

Liv. Ill.). La Dacie, I. Pannonie, la Crimee, la Macedoine meme, etaient d,s 

contrees d'une temperature aussi froide que eelle de Moscow aujourd'hui, landis 

que mainteoont 1'0Jivier y prospere, et que la vigne y produit d'excellens vins. 

Sous Cesar (') et Julien, la Gaule voyait, chaque hiver, tous seo fleuves se glacer 

de maniere a servir de ponts et de chemins, pendant plusieurs mnis. Aujourd'hui 

ces changemens Bont rares et de courte duree. 

C'.st cet illustre Capitaine qui nous apprend que Ie Renne confine de nos ,iours 

dans les contrees du Nord de la Baltique, se trouvait de son tema avec l'Elan et Ie 

:Bume dans les forets de la "ermanie et de la Pologne . 

.9 D'apres les Geographes, neuf causes principales influent puissamment Bur Ia tem­

perature d'une contree ;_10 L'""tion du soleil,-2° la temperature do 501,-3" l'ele­

va~~Eln au-desBus de l'Ocean,-4o l'inclinaison du terrain et son exposition locale, 

-5°la position et la direction des .hainesde montagnes par rapport aWl: points careli­

naux,-6° Ie voisinage des grandes mers et leur situation relative,-'lo Ia nature ge()o 

logique du sol,-8° Ie degr" du culture et de population,-9° les vents qui y regnent. 

L' Amerique Septentrionale, sous raction de ces lois generales, doit etre compa­

rativement plus froide que rEurope. Toutes semblent coneonrir a 1le resultat; 

mais l'etude des courans d'air qui parcourent sa surface, et qui peuvent etre pour 

beaucoup dans l'etat hygrometrique du 801, jette sur cette question uno grande 

lomiere, at 8emble (avoriser l'opinion du P. :Bressany. 

La disposition des chaines de montagne. SUT ce vaste continent Fe laisse ouvert 

presque tout entier aWl: vents du Nord et du Nord Ouest, qui Ie balaient du Nord 

au Sud, depuis les rivages les pIns Septentrions"" jusqu'au dela du Mississipi et a 

l'embouchure du St. Laurent. TIs viennent des contree. 1es plus lointaines i! travers 

de vastes plaines arides et glace.s. L'absence d. tout obstacle, et leur plan incline 

favorisent Ia violence de ces eourans aenens. TIs Bont atUourd'bui, comma- ile ont 

eM dan. tous les telliS, Ie principal tourment des traiteur. de ces immense. regions de 

l'Ouest. " On elirait, elit Volney dans 8e9 etudes sur Ie climat d' Amerique, que la 

(1) Creruleos ventis latices durantibus, Ister 
Coogelat, et teetis in mare serpit aquis. 

Quaque rates ierant. pedibus nunc itur; et undas 
Frigore coneretao ungula pul8at equi. 

Seep. sonant moti glacie pendente capilli 
Et nitet indueto candida barba gelu 

Uvaque consistunt formam servantia testce 
Vina. (Ovid. Trist. III. 10.-Description de la Thrace.) 

(0) De :Bell. Gall. V. c. 12.-L. L c. 16.-L. VII. c. 55_ 
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" colonne d'air glacial des poles de ce continent, ne se trouve pas balancee par 1& 

" colonne d'air equatorial, sans doute a Gause du peu d'etendue des terres de la zone 

cc torride, et de leur separation d'avec les contr~es superieures, et c'est probable~ 

" ment la la C!Luse de l'extension. des regions polaires jusqu'aux confina des Tro­

"piques. L'biver et rele luttent corps a corps, et les saisons changent avec une 

-, rapidiM etolmante." 

Pour Be rendre un peu raison de ces phases atmospMriques, au moins pour Ie 

Canada, il suffit de jeter Ies yeux sur Ie tableau suivan! de la duree des vents aux 

differente. epoques de rannee dans Ie bassin du St. Laurent. N ous ne pretendons 

pa..~ l'offrir comme l'expression d'une loi g€merale et absolue. Il aurait fallu mul­

tiplier davantage les observations. Leschiffres representent Ia moyenne du nombre 

de jours, pendant lesquels les vents ont souffie chaque mois, dans nne periode de 5 

annees. 

~ovembre. Decembre. Janvier. Fevrier. Mars. Avril. 
:--.---------------------

Jour~. Janrs. Jours. JOUIS. Joura. JauIs. 
O. 11 O. 8 O. 12 O. 11 o. lOt O. 12 
N.O. 6 N. 6i N.0.6t N. 5t N. 6i N.O. 5 
S. 4 N.E. 6 N. st N.O. 3t N.O. 6 N. 4 

S.O. S N.O. 5t N.E. 2t N.E. } s. Si S. st 
N. 2 S. 2 s. 2t S. 2 N.E. 2t N.E. 2i!. 

4 
N.E. It s:6. } It 

S.O. 11 S.O. S.O. It S.O. 2 
E. 1£ E. } 11 E. 11 S.E. 1 E. 1 

S.E. ! S.E. 0 S.E. S.E. 1 E. 5 S.E. t 

Mai. Jnin. Juillel. A011t. Septembre. Octobre. 
------------------ ----- -----

Janrs. Jours. JOurB. Jours. Jour'S Jours. 
N. 7 O. 10 O. 7t N.O. 6 O. 10 O. 8 
O. 6 SO.} 4i S.O. 6 N. 5! N.O. 8 N.O. 6 

N.O. }4 N·O. S. 5 o. 5t s. st N.E. ~ 4 
S .. S. 4 N.O. st S.O. 4t S.O. 2t N. 
N.E.~ N.E. S N. 3 N.E. 3! N. } 2 S'O'.~ 
E. S E. 2i N.E. 2t S. 2t N.E. S.E .• 

S.O. N. 2 S.E. 2 E. 2 E. It s. I~! 
S.E. I S.E. i S.E. It S.E. It S.E. t E. 1 

La longue duree deB vents d'Ouest et de Nord-OueBt, qui sont Ies pIUB Becs et les 

plus violeos, explique un peu retat de secheresse du sol du Canada, que l'etude de 

S8 constitution geologique, aujourd'hui bien coonue, gra.ee au zele intelligent de 

Dotr .. habile geologue provincial, J. Logan, avait deja constate. La Becheresse du 

sol est un fait avoue par la Bcience. Le P. Bressany la regardait comme evideDte, 

et it en profitait volontiers pour faire l'&pplicatioll d'un principe d'Arislote, sans 

qui 1a science ne pouvait pas marcher a une certaine epoque, et dont plus tard 00 a 

voulu quelquefois tenir irop peu compte. 

Les etudes des savans moderneB se sont trOUVeeB d'accord sur ce point. FraDkJin 



294 APPENDICE. 

en a fait la remarque. W.' J. William (transactions of the American Phil080phical 

Society) l'a atabli par des faits nombreux et des experiences suivies. Volney 1'& 

confirmee par ses propres observations (Tableau du climat aes E. u,). 

Taus ant constaM que l'evaporation etait iei plus rapide qU'en Europe, sans 

. doute a cause de 1. predominance des vents froids et secs. C'eat Ie resultat du m~me 

principe qui en Europe cause l'humidite et la seeheresse. La les vents d'Est, qui 

parcour.ent de vastes continens, Bont sees et froids, tandis que les vents d'Ouest qui 

viennent de la mer sont humides et pluvieux. lei Ie vent d'Est est Ie vent de mer, 

et produit la pluie; Ie vent d'Ouest est Ie vent du continent et de. terr .. glaciales : 

il apporte la seehere.se et Ie froid. 

En eM Ie passage du soleil au tropique du cancer favorise etrangement l'aetion 

toujours dominante des vents de 1'0uest, en y joignant des courans d'air chaud du 

Sud, dont rien n'entrave la marche, surtout au milieu des calmes que dans cette saison 
l'atmosphere Bubit souvent. Toutes ces circonstances, font elever par moment la tem­

perature aussi haute que dans des contree. beaueoup plus meridionales en Europe. 

II.(p.66.) 

L' Auteur n'indique qu'en passant et sans discussion l'epoque de la decouverte de 

cette partie du continent americain, au des visites qu'on y fit. Le. ehiffres sans expli­

cation qu'il place iei, semblent demander quelques details et quelques noms propr .. , 

pour aider Ie lecteur. n. ne pourront cependant pas suffire pour dissiper Ies doutes 

historiques qui enveloppent cette epoque reculee, et noUB n'avons pas I. pretention 

de ehereher 1. solution d'un probleme pour lequel on manque des donnees les plu. 

neeessaires. Les ehiffres precedes d'un asterisque (*), sont ceux qu'a donne. Ie P_ 
Bressany. 

L'epoque de la decouverte de la partie Septentrionale de l'l\meriqUI> parait, 

d'apr"s les plus anciens Auteurs, anterieure a celie de Colomb en 1492. Ce fut 

meme dit·on, sur Ie reeit d'un B~sque qui avait frequent" plusieurs fois Ie banc . 

de Terre-neuve, qu'il eut ridee d'entreprendre son hardi voyage. 

1390. Voyages.de deux nobles Veuitiens Antoine et Nicolas Zaui a la rote du 

Labmdor sous la protection de Zichm~roi de Frislande. TIs n'offrent par des donnees 

assez sdres pour baser un systeme, et Charlevoix ne craint pas d'appeler leur rela­
tion un Rom""-

1497 • Jean Cabot et ses fils, muuis d'un Iettre patente de Henri VIII d' Angle­

terre, viennent a Terre-neuve et "- Labrador, en cherchant des terres nouvell .. et Ie 

passage pour 1. mer de la Chine; mais il n'est pas constant qu'ils aient mis pied "­
terre. 

1500. Le Portugais Corte de Real (au Corterea!,) visite Ie fleuve St. Laurent.la 
terre de Labrador, et va jusqu'au detroit d'Hudson. 
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1504. Corneille Wytfliet, indique. sons la date de 1504, la visite de Terre-neuve 

parIes Bretoos et les Normaods pecheurs sur cette cotes. "Britones et Normanni, 

4' auno a Christo 1504, has terrae invenere dQIil asellorum marinorum piscationi 

-(, intenderest." "Les Bretons et les Normands decouvril'ent ces terree l'an de 

" Jesus-Christ 1504, pendant qu'il8 etaient oooupes i I. peche de la merluch •. " 

1506. Jean Dems, habitant de HonBeur, trace une carte du Golfe St. Laurent. 

*1508. Voyage de Thomas Aubert de Dieppe. n amene en Europe les premiers 

Sauvages du Canada.. 

*1528. *1524. Voyage de Verazani, Florentin au service de Fran~ois I. n navigue 

sur toutes ces cMes, jusqu'au 50.. n prend possession du pays au nom du Roi de 

France, et lui donne Ie nom de Nou •• ll.-F~an ... 

*1534. Premier voyage du "",lebre Jacques Quamer. n explore Ie fleuve St. Lau­

rent jusqu'a Montreal, a qui iI donne Ie nom de Mont-royal, et it decrit Ie premier 

l'"t~ du pays. 

1542. Voyage du sieur de-Roberval, nomme par Fran~is I. vice-roy etlieutenant 

general en Canada. n essaie de relever Ie fort que Quartier avait oMi .. la pointe 

-du Cap Rouge pres de Quebec dans SO" troisieme voyage en 1640. 

*160S. Voyage de Champlain, et fondation de Quebec. 

"'1625. V 01"f$e d. Guillaume de Caen, un des chefs de la traite. 

IlL (p.56.) 

L"histoire a"s enCOl'e jamais mentionne qu'a l'epoque de la Teprise de possession 

du Caoada en 1632, les Capucins ont ete sur Ie point d'y vemr pour en prendre la 

direction spirituelle a la place des Recollets au des Jesuites ses anciens apotres. Ce 

fait nous est revere par lln curienx monument, censerve autographe dans les 

81remves de 'Ia, Province, et que nous dolmans ici textuellement. 

U Armant Cardinal, due de Richelieu, Pair de France, Grand maitre, cbef et surin­

"tendant general du commerce de ce Royaume, a tous ceux qui cos presentes ver­

" ront, saiut·! 

" Ayant par contract du 20 janvier dernier charge Ie sieur Guilla7Xme de Caen, 

"cy-devant general de la flotte de la Nouvelle-France, de faire passer a Quebecq, 

" pais de la Nouvelle-France, trois Capucins avec 40 hommes qui leur seraient 

" dOlllIlez parla Compagnie de la Nouvelle, ensemble quelque quantite de vituailles, 

"aiosy qu'ilest plus a plain mentionne au dit contract; et ayant sen depuis par les 

" Peres Capucins qui nons I'ont reprlisente de bonne foi, que les Peres Jesuittes 

" avoient desja este employez anx lieux auxquels on les vouloit envoyer, et partant 

" qu'il eBtoit et plus a propos et plus raisonnable de les remettre en possession des 

" lieux dOllt ils avoiellt ete expulsez, que d'y envoier les Cupucins qui s'en sOllt 

" excusez par les m.~mes raisoDs . .d ces caWles desirant en cela satisfaire aux ungs et 
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U aux autres et q'tte ce qui appartient aux Peres·Jesuistes leur BOit renau afin qu'ils 

"11 travaillent a la Gloire de Dieu; Nous "".donnon. que Ie. Peres Paul Ie Jeune, 

" Anne de Noile rl Gilber Buret, qui ont e.te nommez par Ie Pere Barthelemu Jaeque­

" not Provincial de France de la Oompagnie de Jesus, aillent 1'"eprendf'8 possession 

" des mai.ons et lieu", qu'ils 'ont desia possedez au d. Quebecq plYUr 11 faire les fonc­

" tion. conformement a leur Institut. Enjoignant au dit Guillaume de Caen de les 

II faire passer au plus tost dans les vaisseaux dans lesquels il devait faire passer les 

" d. Peres Oapucins, ensemble leur vituailles et commoditez conform~ment au d. 

" contract, commandons au Cappitaine Esmery de Oaen, au Bieur au Plessis-Bouchard 

" et austres qui doivent hiverner sur les lieux de les traiter favorablement tant au 

"passage que seionr, a peine d'en respondre. Fait a St. Germain en Lays Ie 

" Xlljme jour d'avril 1642." 

ARMAND CARDINAL nE RWRELIEU. 

(L. S.) Par mon d. Seigneur, MARTIN. 

IV. (p. 58.) 

Le Che ... Jier Noel Brulart de Sillery avait joue un r61e hrlllant Ii la Cour de 

Louis XIII. n fut ambassadeur de France a Madrid et Ii Rome. Apres Ie jubile 

de 1625 il mena dans Ie monde IR vie d'UD veritahle Saint; mais 6 RDS apres, a 
rAge de 54 ailS, il se retira du tumulte des affaires pour ne plus se livrer qu'aux 

muvres de pieM et de zele, et il entra dans l'etat eccIesiastique. 

n etait du nombre des 100 assooies, qui avaient pris a omurles interets de la Nou­

velle· France. On voit comment il avait compris cette entreprise route reIigieuse, par 

une lettre admirable, monument de son humilite et de son zele, qu'il adressa a M. 

de Montmagny, Gouverneur du Canada, Ii roccasion de la fondation de la mission St. 

Joseph, qui devait prendre peu apres celui de mission de Sillery ; la voici: 

MONSIEUR, 

" Dans la pensee qu'iJ a plu a Dieu de me donner de coutribuer ce que je pour­

'I. rais pour Ie bien et l'avancement de la foi en la Nouvelle-France, j'avais tOujOurB 
(I en l'intention de o'y etre point connn et nomme, quoique M. Ie Commandeur de 

" Razilli m'eut fait la favenr de m'en acme bien particulierement, me conviant 

ct instament de vouloir prendre part a cette <Buvre, mais vous ayant au en ce pays 

" avec la charge et Ie commandement que Ie Roi vons a donne, il rna semble que 

" c'etait Ie signe que la Providence celeste me donnait pour cooperer selon qu'illui 

II plaim au salnt des ames de ces panvres baroores. J'si estime qu'en me rejoIDs­

U sant avec vons en Notre Seigneur de la principale part et conduite qu'il a ordonne 

., que vous ayez en cette affaire, je devais confidemment m'ouvrir a von& de l'aft"ection 

" et de l'inspiration que je ressens pour ce m~me effet, lequel je vous prie de favo­

" riser en tout ce que voua ponrrez selon votre piete par l'autorite de votre charge, 
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"nous ksaat Ie bien de nous ·vouloir dODner, au meilteur endroit qu'il se penrra dans 

" l'eneeinte de -Qu~bec, Ies douze arpens que M. M. de la Compagnie nous ont accor­

" d~s .eUes autres encore de plus grande ~tendue aux endroits pins proches de la 

" dite ville dont ils sont<lonvenus, pour Ie tout servir et ~tre affecte au bien de la dite 

"mission. Le P. Le Jenne me fera cette grAce d'avoir l'ooil sur les cumers que 

" nous envoyons pour Ia construction du batiment et pour defricher les terres. J e 

" .VO\lEl prie de pt'oteger ces bonnes gens en tout ,ce que VOllS pourrez charitablement, 

u et obligez moi au passage de 10. flotte, de me mander sincel'ement ce que vous 

H jugee; de Dotce petit dessein en l'etab1issement de ce seminaire pour instruire et 

u,eiever en la loi les filIes,des Sauvages avec les FJ.·a~ises qui se trQu:v:eroot dans 

U Ie pays, et si eela pouua etre bien utile et daDs. quel tems la maiaon pourra etre 

" faite pour servir.a ce dessein. 

Ces premieres d~marches et ces premiers sacrifices ne suffisaieot pas a sen zille. 

n voulut rendre sonmuvr-e permanente, ell etablissant une rente perp~tuelle pour 

sautonir -cetie mission_ Vacte de donation CO.,se",e jusqu'a nos jonra est trop 

eurieux et trop ~difiant, pour ne pas "tre mis sous les yeux du lecteur_ N ous 

Ie reprodllisoDs textuellement. 

" FondatioLl faite par Ie Commandeur de Siliery pour I .. fondation de la r~sidence 
" de St Joseph pres de Quebec. 

" A tous ceux qui ces presenteslettres :verront, Louis 8eguier, chevalier baron de St. 

" BrissoD, :Seigneur des Ruaux et de Sf.. Firmin, coDseiller du Roy DostIe sire, gentil­

" homm. ordinaire desachamhre,et garde de laPr~voste de Paris, salut. Scavoirfesons 

" que par davant Herve Bergeon et Hier<lsme Cousinet nottaires gardenottes du Roy 

" notre ciSeigneur, en sen Chastelet de Paris soubsigllez, flIt present frere Noel 

"Ilrulart de Billery, prestre Ch';alier, Baillif de I'Ordre de -St. Jean de Jerusalem. 

" Commandeur du Temple de Troyes et de la Ville Dieu en Drugesin, demeurant 

" a Paris en sa maisen rue du 'Petit-Musc, pawis .. St_ Paul, lequel voyant Ie profit 

" ... t utilite qui provient journellement des bonnes et louables fonctions des Peres 

" de la Compagnie de Jesus en la Nouvelle-France, sp~cialement a la conversion 

~, des Sauvages qui va .croissant tous les jours~t s'augmentant de plus en plus, et la 

" gcande necessite que les dits Peres ont d'estres aydez ~t secourus en ce pays desti­

" tues des choses n~cessaires a la vie humaine, pousse d'un saint d~sir de contribuer 

" a cet reuvre -de Dieu et .nomm~ment d'arrester et assembler en lieu commode les 

" Sauvages errans et vagabons qui est Ie plus puissant moyen de leur conversion ot 

" esperant que Ie tout r~usssira heureusement par les merites et puissant secours de 

" 11' tn's Saintll Vierge, mere de Diau, et voullLllt aussi par quelques effets tesmoigner 

" les ressentimeDB qu'il a des insignes favenrs r~ueB de eette mere de nus~ricorde, 

" a d~clar~ sa volonM pour la pr~sente fondation ainsi qu'il en suit, scavoir: qu'a 

" l'honneur et gloire de I .. trios Ste. Trinite, du Pere -'lui a choisi la Vierge pour 
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.. donner II son Fils une Becondevi", du Fils qui I'a re~eue pour Ba m~re, tit iID St 

.. Esprit qui a opere en elle l'<Buvre adorable de I'Incarmition, et en l'honnenr de 

.. cette mesme Vierge qui a toujours esM sans tache et sans default, et en in6moire 

" et action de grace des miraCles de saincteM operez en elle, et aussi en r"cogndis· 

" sance des grii.ces qu'il a re~eues de Dieu par son moyen; n establit une residence 

.. des Peres de la Compagnie de Jesus en l'hahitation appellee de St. Joseph, pres de 

.. Quehec, et y fonde une messe a perpetuite que les dits P~res dirout en feront 

.. dire de Beata, taus leB joUrS que cels se peut selon l'nsage de l'Eglise et lee autres 

.. jours que l'nsage de I'Eglise ne Ie pe!'lllettra tOujours la ditte messe se celebrera 

.. en l'honneur et la mesme intention de la mere de Dieu, alin de remercier plus 

.. dignement et invoquer plus effieBeement, rell1ettant son fiLs Jesus-Christ en ses 

" mains par cette fondation; la suppliant de tout son e<Bur de L'oft'rir elle-mesme a 

"Dieu en sacrifice quotidien pour toute l'eglise, et en memoire tres express. de 

.. I' offrande admirable que Is mesme Mere a fait de sou Fils au moment de l'Incal­

"nation et depuis au Temple pour estisf.ire a l'obligation apparente de la loy, et 

" eolin a la Croix sur Ie Mont du Calvaire, et en l'honneur aussi de tous Ie. Saints et 

" Saintes qui ant este lies et consacrez plus particulieremellt a son service at pareille­

" ment pour Ie secoUfS des ames detenues aux peines du Purgatoire et pour impatter 

" de Dieu la conversion des Sauvages €'I; les graces du St. Esprit a ceux qui .'em­
U ployent a leur instruction et universsllement pour Ie salut et sanctification de ceilx 

" qui vivent et) ce monde et specialement afin qu'U plaise a Dien que Ie present 

" donateur puisse estre une de ces ames choisies qui Ie servent en terre avec per.;. 

ir fection et saintete et l'honorent eternellement dans Ie ciel: IJ'ans ces '1}ues et cim­

.. • idemtions Ie dit sieur Commandeur tant pour la ditte residence des Peres de 

" la Compagnie de Jesus que pour la ditte messe, outre la .omme de douze millivreB 

U tournois qu'il a donnee les annees precedentes aux PMes de la mesme Compagnie 

"de Jesus en la Nouvelle-France et qui a eM employee pour COlnmencer leur resi­

U dence en la dite habitation appeIee de St. Joseph en laquelle ant cornm'ence de 

U s'arrester et convertir en notre Ste. Fay les deux premieres families Sauvages 

" elTans composeez environ de vingt personnes, en La chapelle duquellieu se ceLehre­

.. ra la snsdite messe, sitost que les Reverends P~res qui passent par de la cette anne" 

.. serons ariivez, attendant que la chapelle dont sera fait mention cy-apr,," soit 

" cODstruite, II de plus donne et donne par ces presentes par donations eiltre vir. <it 

" irrevocable en la meilleure forme que faire ce peut a la dite residence de la Com­

u pagnie de Jesns qui est en l'habitation appelee de St. Joseph pr~s Quehec Nou­

" veile-France, ce acceptant par Ie Reverend P~re li1.tienne Binet, ProvinciaL de la 

u ditte Compagnie en la Province de France et Ie Reverend Pere Chari .. Lalemant 

"procuT";'T de la mission desdits Peres en la Nouvelle-France ace presenti!, soubsle 

U han plaisir du Reverimdissime Pere General de la ditte Complignie auquelle dil 
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" R. P. Provincial fera agreer ces presentes, la somme de vingt mil hilres (toun!;; 

"a prendre sur tbute la finance qui appartient au dit sieur doriatetil' del'¢ngtlgement 

" des aides de Melon dont il fournira Copies des contrats, quittances ~i pi~ces justi­

" ficati ves des dittes finances et ebgagemens nux dits Ptlres, pour laquell. somme 

" la ditte residence jouira dn revenu des ditteB aydes en proportion de la ditte somme 

" de vingt inillivreB toumois a commencer du jour du dece. du dit seigneur dona­

" teur et jnsqu'a ce, icelny sieU!' Commandeur promet payer a la ditte residence ou 

" a leur procureur la sCimme de quinze cents livres tournois chacuri. an a compter 

" du preIDier jour de janvier de la presente anriee mil six cent trente-neuf, dont la 

"premiere annee du payemeut eschera Ie dernier jotit de decembre prochain et 

" continuer durant I .. vie du dit Donateur, et apres son decez ceSBera Ie payement de 

" Ie. ditte somme de quinze ceritB livres et commenceront leB dits Peres de la resi­

" dence a jouir du revenn des dits vingt millivres tournois,lesquels vingt millivres 

u tournois lem appartiendront en propriete, et d'iceux iceluy sieni' Donnateur s'est 

" dessaisi, demis et devestu au profit de la ditte residence, votilant qU'elle devienne 

It saisie et mise en pOBs'ession, se constituant possesseur precaire de la ditte somme 

" pendant sa ditte vie an nom d'icelle residence pour estre rennie ala propriete apres 

" Bon decez en faveur de la ditte residence, et que du dit reveim il en soit basti faite et 

" parfaite une chapelle daus trois ans en la dite residence des dit. Peres, laquelle 

" sera consacree aux grandeurs de la tres Ste_ Vierge et que du surplns la dite Re­

" sidence des dits Peres en jouisse pour son entretien et l'arrest des Sauvages qui 

" se voudront faire Chretiens, n'entendant que Ie dit Revenu soit diverti ailleurs, 

"n'estoit que Ies Sauvages errans fussent desja reduits on De passassent point leur 

U reduction, car en ce cas il entend que Ie dit revenu soit applique au Seminaire de 

" la dite compagnie pour les Algonquins ou Hurons, ou en autre occasion commode, 

" pour la conversion de ces peuples, selon que les Peres de la ditte Compagnie en la 

" Nouvelle-France par l'ad"i. de leur superieur Ie jugeront plus a propos_ Et au 

;. cas que la ditte Residence de St_ Joseph pres Quebec vint par quelque accident a 

" estre change de place soit que les Sauvages Ie vonlussent ainsy, ou qu'it fust ne­

'c cessaire pour autre raison, Ie dit sieur Donateur entend que Ie lieu ou Residence 

" choisie pour ce changement portera Ie mame nOm de St. Joseph et y sera bastie 

" une chappelle et celebree une messe en la mesme fa~on et aux m~smes intentions 

" que dessus, et entehd et corisent aussy Ie dit sieur Donateur que scIon l'usage ac­

., coustume eli la ditte Compagnie de Jesus la jouissance et administration du reveim 

" de la ditte sdIrime soit attachee au premier et plus vOisin coll~ge de la ditte Coin­

" pagnie qui sera establi en la Nouvelle-Fiance pour estre Ie dit revenu depense at 

\. applique aux susdites fins et intentions, ce que Ie dit Pere Ptovincial soubs Ie bon 

"plaisir du Revereridissime Pere General de Ja ditte Compagiliepromet faire et ac­

" compli.; Eslizans les paities leurs domiciles irrevocables pour l'.xecution des pre-
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"sen tee scRvoir Ie dit sieur Commandeur en sa roaison OU il est demeurant sus de­

et ~are, e.t Ie dit Pere Provincial en leurs roaison de Paris, auequele lieux ils CODsen­

" tent et '!Ceordent que tous actes et exploits de justice qui seront contre eux res· 

" pectivement faitB soient de pareil effect, force et vertu que si faits etoient a. leurs 

U propres personnes et domiciles nonobstant changement de demeure proprietaires 

4, ou locataires, et pour faire insinuer ces presentee on besoin sera Ieelles parties 

U constituent leur procureur les portenrs d'icelles presentee, luy en donnant pouvoir 

" et d'en demander aetes j Promestent outre les parties ces presentee et taut Ie con­

(C tenn d'icelles avair pour bien agreables a tousiours sans jamais y contrevenir sur 

" peine de rendre et payer Pun a l'autre BallS aueUD procez tous coultz, fraiz, mises, 

" deapens, damages et interestz qui faits et encourus Beraient par deffault d'entrete~ 

cc nement et entier accomplissement du contenu cy dessns selon et ainsi que dit est 

" soubs l'obligation et hypoteque de tous et cbacun leurs biens meubles et immeubles 

" presens et a venir qu'elles en ont cbacune en droit soy pour ce soubmis et son· 

" mettent a la justice jurisdiction et contrainte de la ditte prevoste de Paris et de 

"toutes autres ou trouvez seront, et renoncent a toutes choses quelconqueB a ce 

" contraires et au droit disant generales renonciations non valloir. En tesmoing de 

" ee N ous a la relation des dits notaireB avons fait mettre Ie Beel de la ditte prevoste 

" de Paris aces dittes presentes qui furent faites et passees a Paris en Ia ditte maio 

" son du sieur Commandeur ran mil six cent trenie Deuf, Ie vingt deuxiesme jour de 

" febvrier apres midy et ont les dittes parties signe la minute des presentes demeu. 

U ree vers Ie dit Cousinet, l'un des dits notaires soubsign~s, 

" (Signe) BERGEON et COUSlNET. " 

L'historique de Ia fondation de eette r~sidence de Billery se trouve resume en 

quelques lignes dans une petite introduction placee en Mte du Registre des Bapte. 

mes de cette Mission, conserve heureusement jusqu'a nos JOUlS. Elle est ecrite en 

latin et de la main meme du P. Dequen, premier sup~rieur de cette residenee. Ce 

precienx monument merite d'etre rendu public; nous)e reproduisons ensuite en 
Fcangais. 

" Dominus de SilIery, eques Militensis et sacerdos non adpridem factus, vir im­
" primis pius, reductionem Sancti Josephi, una et ampIius leaca Bupra K;ebeccum ad 

"ripas magni finminis Sancti Laurentii., euis snmptibus extruendam curavit, eam 

"que Patribus Soc. JeB. commisit ut eo barbaros indigenas advocarent, Christique 

"legem edoeerent. Jacta .unt fundamenta domds .• Julii 1637, et 14 ApriIis anni 

" 1638 duo Patres Societat. Jes. eo profecti sunt ut eam incolerent, et edocerent duas 

.. familias barbarorum qui mas inibi sedes posuerant et suas. Circum extruxerant 

.. casas alire item barbarorum famiJire postulantes ut errantem vitam quam viserant 
CI bactemus cum religione christianA et vita civili commutarent." 

" Mr. de Sillery, chevalier de Malte, et depuis peu de tems ~leve au Bacerdoce, 
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u homme 6minemment pieux, a fait elever a ses frais Ia residence"d~ ~t. Joseph~ si­
" tuee a plus d'une lieu. au-dessus de Quebec, sur les rives dn g\l'a~d fleuve St. 

"LaureDt, et l'a confiee aux Peres de Is Compagnie de Jesus pour y attirer les 

" Sauvages indigeDes et leur apprendre la loi de Jesus-Christ. Les fondemeDs d. 

" la maison ont ete jetes en juillet 1637, et en avril 1638 deux Peres de cetie So­

" dele se sont transportes Ill. pour I'habiter, et pour instruire deux familles de Sau­

" vages qui y avaient aussi fixe leur BejOur. Quelques autres familles de Sauvages 

"y avaient deja dresse leur cabane et demandaient a ecbanger leur vie nomade 

.. jusque la, contre I. religion cbretienne, et une vie civilisee_ " 

La Mission de Siliery (1) se forma aiDsi en peu de tems. IT De ceiDture de pieux 

eleves, la protegea d'abord contre les Iroquois; mais en 1651, on l'entoura d'une 

forte enceinte bastionnee_ C'6tait une loi .tabIie par les CapitaiDes que les Chre­

tiens Beula auraient Ie droit de s'y etablir_ Les payeDs D'y etaient admis qu'en pas­

santo Cette Mission devint bientot Dombreuse, et sa ferveur, qui faisait l'etonnement 

des Missionnail'€s eu.x-m~meB, est un des plus beaux ornemens de ce premier age de 

I'Eglise du Canada. TI est triste de dire que, de ce berceau du cbristianisme et de 

ses monumens precieux, il De reste pas aujourd'hui la moindre trace. Le commerce 

et !'industrie DDt tout envabi. Peut-on s'emp~cber de regretter que sur ces rives 

consaerees par tant de vertus et d'Mrolque devouement, il ne s'eleve pas un signa 

pour en perpetuer Ie souvenir I 

v. (P, 82.) 

W AM rUM. 
Les Colliers et les Branches de Porcelaine etaient un agent universel en usage 

de tout tems chez les Sauvages dans presque toute l' Amerique. TIs les employaieut 

comme monnaie dans les transactions commerciales, comme ornement et parure 

dans les fetes, comme annales pour l'histoire, comme gage et sanction dans les trai­

Ma, comme satisfaction dana la reparation d'une injure ou d'un crime. 

Les grain. qui les composaient. et qui portaient bien improprement Ie nom de 

porcelaine, provenaient de certains coquillages marins connus 80US differens noms. 

On les a appeles vignoZII, escargot de mer, concha venerea, et chez les Italiens porcella. 

C'est de ce nom, dit Ie P. Lafiteau ( t. 2, p. 200), qu'on a fait porcelaine. 

(1) Quelques Auteurs modemes ne conmiissaient pas sans dou!e ces monumeDS 
primi~ifs. lorsqu'ils ont avance que la Mission de Sillery av.it ete fODdee pour les 
HurODS. Les Relations contemporainas nous prouveD! qu'elle n'a ete fondee qua 
pour"les Algonquins et les Montagnais. Cette conDaissance aurait fait voir Ie vice 
des memoires presente. a I. Ch.mbre en 1828 en faveur des Sanvages Hurons qui 
reclamaient la seigDeuria de Sillery. 
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, ,L~s $auvlIfes Ies brisaient en morceaux, et en Ies frottaut sur des pierres, ils leur 

donnaierit Ia ~orme de petits cylindres applatis ou allonges. On en trouv!lit de 

blanes et de violets; cemHi ~taient Ies plus estimes. Les Sauvag~s Ies per9aient 

par l'axe du cylindre, et les enfilaient sur des Iani~res de cuir. Dans cet etat on 

les appelait Branches de porcelaine. Les Golli.,.., sous Ia forme d'une ceiilture de 

deux pieds de long environ, ~taient composes d .. plusieuts Branches, dont les grains 

etaient lies entre eux comme daDB un tissu, at disposees avec art, de telle Borte que 

Ie melange des coulenrs produisait des dessins varies. Les colliers ordinaires 

avaient 12 rangs de 180 grains chaeun. Les Sauvage. en fesaiemt des ceintur .. , des 

bracelets; des pendans d'oreille, et quelquefois des plaques qu'ils Bnspend~ient 'sur 

Ia poitriue et sur Ie dos (Sagard). 

Les grainE aiDBi travailles recevaient gem,ralement Ie nom de Wampum. Les 

coquillages se tiraient surtout des cotes de Ia Nouvelle Angleterre, et de la Virginia. 

Les ADdastoes etaient ce!{,breE pour ce geme de commerce. Champlain men­

tiono!! celte spe.iallte dans sa carte. 

On en ieeueillait aussi beaucoup sur Ies cotes de Long-ISland. Loel Hollandais, 

habitans de ces parages, se Iivraient a cette speculatioD. Vitti Tienhoven 1 .. preseD­

tail :l. Bes compatriotes eD i6.0, comme nn motif pour eux de venir ooloIDser ces 

rivages dont elle tealt, dit-il, la 'fichesse. On voit en effet que jusqu'en 1673, il Y 

avait peu de monnaie en circulation, m~me parmi les coloDs Hollandais. Six grains 

de Wampum blanc, et trois noirs vaIaietlt 2 sols. En 1683, Ie maitre d'ecole de 

Flutsburg recevait encore SOD traitemelit. dims cette monnaie. 

Jacques Quartier, qui preceda Champlain de plus d'nn demi si~cle sur Ies rives 

du St. Laurent, fut curieux de connaltre comment Ies peuples de ces contrees, qui 

paraissaient si peu developpes sous Ie rapport des arts, pouvaient 8e procurer cet 

ornement, a qui il donne Ie Dam d'E:;urgny et quetquefois d'EIfUTfl"Y' "C'est leur 

" richesse, dit-il, et Ia chose qu'ils estiment etre la plus precieuse, comme nons fe­
" sons de 1'0r ( IIIe Voy. C. 1.) 

II recueiIIit la tradition, et voiei ce qu'il raconte de cette p~che merveilleuse : 

rl Quand un homme a deservi la mort, ou qu'ils ont pris aucun ennemi a la guerre, 

"ils Ie tuent, puis rinciseDt sur Ies cuisses et par Ies jambes, bras et epaules a 
" grandes taillades ; puis, ~s-lienx au est Ie dit ElfUTgui, avalent Ie dit corps au fond 

- " de l'ean, et Ie laissent 10 ou 12 heures, puis Ie l'etirent a. mont, et trouvent dedaoB 

" Ies dites taillades et iDcisions Ies dit. cornibots, desquels ils font des pastesnostres, 

" et de ce usent comme DOUS faisoDs d'or et d'argent, et Ie tienDeDt I .. pIns precieuBe 
", chose du mond •. " (IIIe Voy. C. VIi.) 

On est tente de regarder cette histoire comme fabuleDse. Peut-~tre les Sauvages 

auront-ils voulu abuser de 1. credulite d'UD etranger, ou cacher leur secret, en lui ra-
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contant cette peche etrange. C'est sur son a»toriM que beaucoup d'autres historiens 

ont adopM Ie meme recit sans nouvelle re$erche. Cependant quand Lescarbot pu· 

blia son Histoire de la Nouvelle·France, en 1609, cette pecbe ne se faisait' plus dans 

Ie St. Laurent, et les peuples de la contree n'avaient plus ces coquillages. "Peut· 

"~treJ ajoute Lescarbot, ils en avaient perdu Ie metier; car ils se servent fort 

" de Matachiaz (grains de rassade ) qu'on leur porte de France. ". 

VI. (,J>' 106.) 

Depnis que la science pratique. avec ses observations journalieres et Bnivies, a pu 

mieux etudier les variations si irregulieres de Is declinaison de 1'aiguill~, 1a repO)}se 

a la question faite a notre Auteur sur ce sujet, offre plus de difficultes. 

n parait cependant certain que c.ette declinaison subit une sorte d'oscillation 

caPstaAle qni 11' fail s'avancer lentement vers l'Est d'un certain nombre de degres 

dont Ie maximWlft a eM a Paris de 220 28', pour redescendre ensuite et se di~iger 
vers 1'0.\1ost <lans Is meme proportion. Mllis cette marche n'est uniforme ni 

dans tous les lieox, ni dans tous les tems, ni meme a toutes les heures du jour. 

Voici quelqllOs .cbjjfcreB donll4s par I'observation : 

A Paris en 1580 la declinaison etait de 11 0 30' Est (Reaumur). 

164(} 80 0 Est. 
1666 00 0 (1). 

1674 

1765 

181~ 

1832 

A Terrenenve} { 
A Quebec ..• '. v~rs IMo 
Aux Hurons.. . 

60 0' Onest. 

190 6' 

2.20 ~8' 

22~ 23' 

(1) L'aiguille rasta atationnaire pendant 5 a 6 ans (ARAGD). 
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VII Cp. 36 et 175.) 

Pour completer Ie tableau biograpbique (1) trace par Ie P. Bressany, dans cette 

troisieme partie de son ouvrage, nOUB r~uDissonB ici les noms de tous les MissioD. 

naires Recollets et Jesuites qui ont travaille dans la mission des Hurons. Nous 

avons laisse parmi eox Ie F. Sagard, quoiqu'il ne fut pas pretre; mais son r61e de 

premier historien de cette mission, lui donne droit a IDle honorable exception. 

Noms. 
Arrivee 

on 
Canada. 

Chez les Hurons. 

1 Joseph LeCaron, Rec. 26 mai 1615. de 1616 a juin 1616; d'aoo.t 1623 

Mort, ou Depar~. 

30jnin 1624. parti Ie 9 sept. 1629. 
2 Guillaume Poulain, R. Juin 1619. 1622. 
3 Nicolas Viel, R. 28juin 1623. du 20 Boilt 1623 ajuillet 1625. tue en juliet 1625. 
4 Theodat Sagard, R. 28 juin 1623. du 20 aout 1623 a 1624. parti en 1624. 
5 J as. de la Roche Dail. 

Ion. R. 1625. de 1626 A 1628. parti Ie 9 sept. 1629. 
6 Jean de Brebeuf, .Tes. 19 juin 1625. de 1626 a 1629; de 1634 a 1641; 

d'aoilt 1644 a 1649. tue Ie 16 mars 1649. 
7 Anne de Noue, J. 
8 Antoine Daniel, J. 

14juil. 1626. de 1626 a 1627. gele Ie ler rev. 1646. 
24juinl633. de juillet 1634301636; de 163830 

1648. tue Ie 4 juil. 1648. 
9 Ambroise Davost,.T. 24juin 1633. du 23juiUet 1634 au 19aoat 1636. mort en mer 1643. 

10 Frans-ois Lemercier,.T. 20 juil. 1635. du .23juillet 1635 ajuillet 1650. parti apree 1670. 
1I Pierre Pijart, J. 10juil. 1635. du 23juillet 1635 a 1644. partile 23 Boat 1650. 
12 Charles Garnier, J. II juin 1636. du 13 aout 1636 a 1649. tue Ie 7 decemb.I649. 
13 Pierre Cbastellain, J. 11 juin 1636. du 13 Bout 1636 ajuillet 1650. mort Ie 14 aoat 1683 
14 Isaac Jogues, J. 2 juill. 1636. du 11 sept. 1636 au 13 juin 1642. tue Ie 18 oct. 1646. 
Iii Paul Ragueneau,.T. 28juin 1636. du 17 juillet 1637 a 1640; de 1641 

30juillet 1650. parti en sept. 1666. 
16 Charles Raymbaut, J. 1637, d'aou\. 1640 a 1642. mort Ie 22 oct. 1642. 
17 Claude Pijart, .T. 14juil. 1637. d'aout 1640 30juillet 1650. mort apres 1668. 
18 Jerome Lalemant. J. 26aoftt 1638. d'aout ]638 au 10 septemb. 1645. mort Ie '26janv. 1673. 
19 Simon LeMoyne,.T. 1638. de 1638 a mort Ie 24 nov. 166a. 
20 Fran~oi.s Duperon, J. 1638. de 1638 a 1641. mort Ie 10 nov. ]666. 
21 Pierre Joseph Ma.rie 

Chaumonot,J'. 1 aout 1639. de 1639 i joillet 1650. mort Ie 21fevr. 1693. 
22 JOB. AntoinePoDcet,J' 1 aout 1639. du 10 sept. 1639 a 1640; de 1645 

a juillet 1650. partile 18 sept. 1657. 
23 Rene Menard, J. 8 juill. 1640. du 14 aout 1641 a juillet 1650. tue en aout 1661. 
4 Leonard Garreau,.T. 15 aoat 1643. d'aout 1644 a juillet 1650. mort de ses blessu~ 

25 ~oel Cha.banel, J. 15 aoilt 1643. d'aoat 1644 a 1649. 
261ira~~.Jos. Bressany,J. 1642. de mai 1645 a sept. 16'9. 
7 Adrlen Daran, J. 6 aout 1646. du 6 aout 1648 a. juillet 1650. 

28 Gabriel Lalemant, ]. 20 sept. 1646. du 6 aoftt 1648 a. 1649. 
?9 Jacques Bonin, J. I'aout 1647. du 6 aoat 1648 a juillet 1650. 
30 Adrien Grelon, J. 14 aoat 1647. du 6 aoo.t 1648 a juiJlet 1650. 

res Ie 2 sept. 1656. 
tue Ie 8 dec. 1649. 
parti Ie 2 nov. HibO. 

partile 21 sept. 1650 
tue Ie 17 mars 1649. 
parti Ie 21 sept. ] 650 
parti Ie 23 aoilt 1650. 

(1) N ous nous plaison. a reconnaitre que ce tableau qui suppose de longues et 
minutieuses rechercbes, appartient en partie a l'infatigable archeologue Canadien, 
S. H.le lieut.·colonel J. Viger, premier maire de Montreal. Le Canada lui doit 
deja la conservation ou la decouverte de see principales richesses bistoriques. 
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Nom Sauvage de quelques Missionnaires Hnrons. 
PP. Lemercier, Oha1ls8 et ..dchie'lldasc. 

Daniel, Antouennen. 

Chastellain, Arwo. 

Ch. Garnier, Oracha. 

Duperon, Arumchiarra. 

Jerome Lalemant, Achiendasse. 

PP. De Brebeuf, Eohon. 

Jogues, Ondessonc. 

Ragueneau, Aondechete. 

Le Moyne, Ouane. 

Chabanel, Aronla.n. 

Chaumonot, Echon. 

FAC SIMILE 
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DE LA SIGNATURE DE QUELQUES MISSIONNAIRES DES HURONS. 

~j'~r)'''' .$YL't/lr-f .;:~ '-".1: 

JO~)e...13u.1wJ- ;/'" c.'1~. 

( ___ (1 aJ,!i/eL~ Jolltl-JcJ j(JJU 

.JJ 1fl1c. J.c../Yo u'~ Je s. 

tllaJa.ttS ec.a.CaM-t.'-l.. ./oC'le l~ rh S'V 

VIII. (p. 220. ) 

La curieuse description de N ew-York et d' Albany qne nons inseroDS ici, a .1M 

ecrite en 1646 par Ie P. Jogues lui-meme, apre. avoir echappe des mains de. Iro­

quois. Ce precieux autographe, trouve dans lee archives de l'ancien College des 

Jesuites a Quebec, a paru pour la premiere foi. dans la riche et savante collection 

des Monumens Historiques, pubtiee par Ie gouvernement de New-York, sous la di­
rection habile du Dr. O'Callaghan. 

L'amitie autant que ]a reconnaissance aiment a. signaler ici un merite qu'on pent 
appeler special, et qui revele Ie gollt e.t la juste appreciation de. etudes historiques. 
NOlls 80mmes redevables a sa persever'ante sagacite, de Is rectification d'une 
foule de noms propre. mutiles dans notre histoire, et du retabtissement de la veri­
table date de ses principaux faits. 
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NOVUllI BELGIU1U. 
(1~44 ). 

La Nauvelle-Hallande, que Ies Hallan~s appellent en latin" Navum Belgium ". 

en leur langue" Nieuw Nederland" c'est-a.-dire Ie Nou~eaux Pays-Bas ", est situ6~ 
entre Ia Virginie et Ia Nauvelle-Angleterre. L'entree de Ia rivi~re que quelques 

uns appellent Ia Riviere Nassau au Ia Grande Riviere dn Nord, pour Ia difference 

d'nne autre qu'ils appellent du Zud, quelques cartes ce me semble que j'ay vd nou­

vellement Riviere Maurice, est a 40 deg. 30 min. Son canal est prafand et capable 

des plus gras navires qui man tent ! Mllnbattes, isle qui a 7 lieues de circuit ?u est 

un fort qui devait servir de commencement a une ville qui se devait faire et que 

ron devait appeler Nouveau-Amsterdam. 

Ce fort qui est a Ia pointe de I'Isie environ 5 on 6 lieues de l'embouchure s'ap 

pelle Ie fort d' Amsterdam, il a 4 basti,ans reguliers Illunis de plusieurs pieces d'ar­

tillerie, 

Taus ces bastions et Ies conrtines n'estoient en l'an 1648 que de terasses qui la 

pluspart iit~ient tout ebauIees et par Iesquelles on entrait dans Ie fort de tous Ies 

endraits, il ny avait point de fassez, il y avait pour la garde du dit fort et d'un autre 

qu'ils avaient faict plus Ioing cantre Ies incursions des Sauvages leurs ennemis, 60 

saldate, on cammeI\\'Oit a revetir de pierre Ies partes et Ies bastions. Dans ce fort 

il y avait un temple basty de pierre qui etait assez capable, Ie Iagis du GouverneUr 

qu'its appellent Ie directeur General basty de briqlle assez gentiment, Ies magazins 

et Ies Iagements des saldats. 

n peut bien y avair en cette Isle de Mllnhate aux environs 4 a ~nq cens hommes 

de differentes sectes et nations, Ie Directeur Gral me diooit qu'il yavoit de dix-huic! 

sartes de ~ues, ils sant repandus de~a et delO. ';viere en haut et en bas, selan que 

Ia beaute et Ia cammodit6 des lieux a invite \l1l chacun a se placer quelques artisans 

neantmoins qui travaillent de leur metier soot rangez sauQsle fort, touts les autres 

etant~ expasez aux incQrsians des Sauvages qui en l'an 1643 camme lestois 18. 

"vaient bien tue que quar'!'ltaine de Hollandais et brusJe beaucaup de maisons et 

granges pleines de bled. 

~a,Riviere qui est fort droituriere et va reglem~nt Nord et Sud est large pour Ie 

mains d'une lieiie devant I. Fort.' Les navires sont a l'~ncre ell que \lay~ q'li faict 

l'autre coste de l'isle et elles peuvent estre defendues du fort. ,. 

Peu de temps devant que j'y arrivasse il y etoit venu 3 gras navires de 300 ton­

neaux pour charger du bled, deux avaient eu leur charge, Ie 8e n'avoit ptl etre 

charge a cause que Ies Sauvages avoient brusJe une partie des grains ces navires 

etoient partis de. Ind.. Occidental .. au 18 Compagnie des West Indes entretient 

d'ardinaire dix sept Vai888aUX de guerre. 
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n· oy d'exerci.e de Religion que de la Calvaniste et Ie. ordre. portent de n'ad· 

mettre personne que Calviniste, neantmoins cela n. se garde pas, y ayant dans cette 

habitation onlre les Calvinist •• , Catholiques, Purit_ins d'Angleterre, Lntheriens, 

Anabaptistes qn'ils appellent MJistes etc. 

Quand quelqun vient de nouveau pour habiter Ie pays, on Ie monte de chevaux, 

vaches etc., on luy donne des vivres, il rend tout cela quand ils est accommodez et 

pout les tetres au bout de dix ans il bailie a I_ Compagnie de West Ind.s la dixieme 

. des biens qu'il reoileille. 

Ce pays 1I pour bornes du coste de la Nouvelle·Angle!erre une Riviere qu'ils ap' 

pellent ia Riviere Fresche '1m sert de borne entre eux et les Anglois, neautmoin. 

les Anglois s'approchent fort deux, _ymans mieux avoir des terres chez les Hollan· 

dois qui ne leur demaudent tien, que de dependre des Millords Angloi. qni exigent 

des redevances lit qni veollent trencher des absolus. De l'autre coste du Sud, vers 

Ia Virginie ene a pour limites La Riviere qu'iIs appellent du Zud dan. laquelle il 

y Ii ausSi mie habitation de Hollandois, mais a rentree Ies Suedois y en ont une 

extt~mement bien D:mni de canon et de gens. On croit que ce sont marchands 

d'.Amsterdam qni entretiennent ces Suedois, faschez de ce que la Compagnie des 

Indes Occidentales a elle senle tout Ie commerce de ces contrees. C'est verB cette 

Riviere qu'on a trouve " ce que 1'on dit une mine d·or. 

Voye. danS Ie livre du sient de Laet d' Anvers la table et Ie discours de la N ou· 

velie Belgie Comme iI 1'appelle quel'luefois au I .. m.ppemonde Nova Anglia, NovU 

Belgium et Virginia. 

n y a bien 50 ans que les Hollandoi. vinl en ces quartiers l'an 1615 Ie fort fut 

commeIl"Ce, depuis environ 20' ans on a commence l'babiter et maintenant il y a deja 

quelque petit commerce de Ia Virginia et de la Nouvelle Angleterre. 

Les premiers venus y ont trouvez des terres loutes propres desertees autrefois 

par Ies Sauvages qui y faisoient leurs champs. Ceux qni sont venus depnis ont 

defricM Clans les bois qui sont pour I'ordinaire des chegoes, les terres Bont bonnes. 

La chasire des cerfs vers l'automne abondante. n y a quelques logis hastys de 

pierre: ils font la chaux avec des coquilles d'hnistres dont il y a deB grans monceaux 

faits autrefois pailes SMvages, qni vivent en partie de cette pesche. 

L. cllmat y est fait douX. Comme estant a 40 deux tiers, il y a force fruits 

d'Europe commti pomli:lC3S, poiree, cerises. J'y alTive en Detobre et j'y trouve en ... 

cote quantile de pesches: Montant Ie long de la Riviere jusques aux 43e degre 

vous trotiye,; ia' 2e habitation a laquelle Ie flux et reflux monte et ne passe pas plus 

avant; les navire. de 100 et six vingts y peuvent .. border. 

n y a deux rhoses en cette habitation qni s'appelle RenBelaerswick (1 ); comme 

(1) Albany. 
u 
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qui diroit l'habitation de Renselaers qui est un riche marchand d' Amsterdam. Pre­

mierement un meschant petit fort nomme Ie Fort d'Orenge hasty de pieull: avec 4 ou 

5 pieces de canon de Breteuil et autant de pieITiers que 1" Compagnie de West 

lodes s'est reserve et qu'elle entretient. Ce fort etoit antresfoia dans une isle que 

faict la Riviere, maintenant il est en terre fenne du coste des Hiroquois un peu au 

dessus de la ditte isle. Secondement une colonie qu'y a envoy~ ce Renselaers qui en 

est Ie Patron. Cette colonie est composee d'environ cent personnes qui demeurent 

en 25 ou 30 maisons basties Ie long de Ia Riviere selon que chacun a trouve III 

commodite. Dans Ia principale maison est loge celui qui est de la part du Patron, 

Ie Ministre a la sienne a part dans laquelle Be faict Ia Presche. n y a ausBi comme 

un Baillif qu'ils appellent Senechal qui a soin de la justice. TouteB leurB maisons 

ne Bont que de planches et couvertes de chaume. n Dy encar point de massonerie, 

sinon dans Ies cheminees. Les bois portant beaucoup de gros pins, ils font de 

planches par Ie moyen de leurs moulins qu'ils ont a cet effect. 

TIs ()nt trollve quelques terres fortes proches que les Sauvages avoient autresfois 

preparees ou ils semellt du bled et de lavoine pour la biere et pour les chevaux 

dont ils ont grande quantile. n y a peu de terres propres pour estre labourees, 

etans pressez des costes qui sont mauvaises terres ceia les oblige de a'eloigner les 

uns des autres et tiennent deja deux ou 3 lieues de pays. 

La traitte est libre a tOl>t Ie monde, ce qui faict que les Sauvages ont toutes cho­

ses a grand marche, un chacun des Hollandois allant au dessus de son compagnon et 

se contentant pourveu qu'il puisse gagner quelque petite chose. 

Cette habitation n'est pas eloign"a de plus de 20 (1) lieues des Aggiehronons. On 

y va ou par terre ou par eau. La Riviere sur laquelle sont les Iroquois aHant tomber 

en celle qui passe aox Hollanduis, maio il y beaucoup de belles rapides at un sault 

d'une petite demie lieue ou il faut porter Ie canot. 

n y a plusieurs nations entre les deux habitations des Hollandois eloignee lune 

de lautre 30 lieues d' Allemagne cest a dire 50 ou 60 lieues Fran~ises. Les Loup. 

que les Iroquois appellent Agotsagenens sont les plus proche de lhabitation Rense­

laerswich ou du fort d'Orange. n y a quelques annees que la gueITe etant entre les 

Iroquois et les Loups les Hollandois se joignirent a ces demiers contre les autres 

mais 4 ayant etO pris et brusles la paix se iit. Depuis quelques nations proche de 

la mer ayans tue quelques Hollandois de 1. plus eloiguee habitation les Hollandoi. 

tuerent 150 Sauvages taot hommes que femmes que petits enfans. Eox ayants tue 

a diverses reprises 40 Hollandois brusle beaueoup de maisons et faict un dommage ' 

estime des Ie temps que jetoi. 1. de 200,000 deux cents mille livrea. On leva des 

troupes en la Nouvelle-Angleterre : au commencement done de l'hyver Ies herbes 

(i) Voyez Note 8, p. 25. 
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etant abbatues et quelques neiges sur terre on leur donne la chasse de six cent 

hommes y en ayant toujours deux cens en course et se relayant continuellement Ies 

uns les autre$ de Barte quenfermez dans uue grande Isle et ne pouvant senfuyr les­

tement a cause des femmes et des eufaos il y en eut jusques a seize cens de tuez 

compris les femme. et les enfans : ce qui obligea Ie reste des Sauvages a faire la 

paix qui continue encor cela arriva en 1643 et 1644. 

Des 3 Rivieres en la Nouvelle France, 

3 angusti 1646. 

IX. (p. 278. ) 

Domine Jesn Christe, qui me Apostolorum sanctorum hujus vinere huronicre ad­

jutorem, Heet indignissimum admil'abili dispositione tum paternre Providentire volu­

isti, Ego Natalis Chabanel impulsus desiderio serviendl spiritui sancto, in promo­

venda barbarorum huronum ad tuam fidem conversione, voveo coram sanctissimo 

sacramento pretiosi corporis et sanguinis tui, Tabel'naculo Dei cum hominibus, per­

petuum stabilitatem in Mc missione huronica: omnia intelligendo juxta Societatis 

et Superiorum ejusinterpretationem et dispositionem; obsecro te igitur, suscipe me 

in servum hujus missionis perpetuum, et dignum effice, tam. excelso ministerio. Amen. 

Vigesima Die Junii 1647. 

x. (p. 281.) 

PRECIS HISTORIQUE SUR LA M1SSION HlJRONNE, ET SOR LES MI­
GRATIONS DE CE PEUPLE JUSQU'A NOS JOURS. 

En 1615 Ie P. RecoIlet Joseph Le Caron, jeta les premiers fondemens de cette 

mission. II monta d'abord de Quebec jusqu'au pays des Hurons avec 12 soldats 

que Champlain, Ie pere de 10 nouvelle Colonie du Canada, envoyait au secours de 

ce peuple, en attendant qu'i! pilt aller lui-meme les rejoindre pour marcher a leur 

Mte contre les Iroquois; mais ce Missionnaire fut force de descendre l'annee 8uivante 

pour prendre la direction de toute la mission du Canada. II ne put retourner a. son 

reuvre qu'en 1623. II conduisit avec lui Ie P. NiColas Viel, et Ie F. Gabriel Sagard, 

qui devait etre Ie premier historien des Hurons. 

Malgre Ie zele de ces genereux oumers, les circonstauces ne permirent pas de 

donner a cetle entreprise une forme stable. Le P. Le Caron etait de nouveau descendu 

a Quebec avec une ambassade solennelle de Hurons, et i! ne devRit plus remonter 

dans leur pays. Le F. Sagard avait ete rappeIe en Europe, et Ie P. Viel qui venait 

en 1623 ehereber du secours dans la Colonie, apres 2 ans d'absence, avait peri vic­

time de la cruaute et de r impiete d'un de se8 guides. Le nom de Sa,,1 au Recollet 

e~t re8te au rapide dans lequel les Sauvages Ie precipitilrent, au nora de Pile de 

MontreaL 
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Mai. I'ere Ia plu" brillante de cette mi.sion, e.t sans contredit celie que .uivit Ie 

retour des Frang.is en Canada, apres Ie traite de p.ix en 1632. 

Le P. de Brebeuffut charge de 1. "jorganiser. llravait visitee sousles Recollets 

en 1626. Comme eux, il avait etO oblige de rab.ndonner, apres la prise du 

pays par Ies Anglais, et de retourner en Europe. En 1634, il lui fut donne de 

reprendre cette <Buvre avec Ie P. Daniel et Ie P. Ambroise Davost, et il ell jeta Ie. 

fondemen. dans Ie village d'Thonatiria, que par devotion pour Ie premier patron du 

p.ys, il surnomma St. Joseph. 

Depuis ce moment jusqu'a Ia dispersion de la nation Huronoe, en 1660, les Mis· 

sionnaires Jesuites 0' ont jamais quitte ce poste, Ie plus avance dans les conquetes de 

Ia foi, a cette epoqne reculee, rnais aussi Ie theatre des plus rudes et des plus glo­

rieux combats. Les progrcs de I'Evangile au milieu de ce peuple etaient cependant 

loin d'etre en proportion du'nambre et du caractere des apotres qui l'evangeliserent. 

Des difficultes de toute nature et sans cesse renaissantes, paralysaient Ie plus sou­

vent tou. les efforts de lellr zele. Eux-m~mes par une mesure de prudence qU'ils 

ont trouvee pIllS tard excessive, DC voulaient pas d'abord baptiser les Sauvages 

adultes, a moins qu'il ne fusseut en danger de mort. Reteoue qui' a echappe sans 

doute a quelques ecrivains modernes pravenus au mal informes, puisqu'ils ont caIom~ 

nie plus d'une fois sur ce point Ia conduite des Missionnaires. 

Les 1Y1issionnaires ~tendirellt peu·a·peu leurs excursions apostoliques dans tous les 

villages des Hurons, alors au Dombre de 16 ou de 18. Dans les uns ils formaient des 

etablissemens permanens qui devenaient comme des centres d'action; dans les autres, 

ils De venaient qu'a certaiDAs epoques pour y soutenir la ferveur des neophytes. Mais 

malgre leul's desirs et leurs efforts, ils ne purent n3aliser au milieu des Hurons les 

plans admirables de republiques chretiennes qu'offrirent les Reductions du Paraguay 

dignes de l'admiration de tous les ages. Les nqms de Saints attaches aux villages 

Hurons n'etaient qu'une pieuse industrie de leur zele, pour leur donner des protec­
teurs .. 

Des 1641 leur zele pou"a plus loin ses conquetes. Deux de ces hommes apo,to­

Jiques Ie P. Isaac Jogues et Ie P. Raymbault (1) ont eu la gloire de penetrer les pre-

(1) Le P. Raymbault retourna peu de terns apres i Quebec, et y mournt d'une 
maladie de langueur. On raconte de lui ce trait touchant. Dans ses derniers jours 
il voulut essayer de gagner un chef Algonquin qui resistait depuiB longtems a la 
gracE'! : ".Mangouch, lui dit-il d'une voix eteinte, tu vois bien que je vais mourir. 
" Dans ce moment je ne voudrais pas te tremper. J e t'assure qu'il y a l3. bas un 
U feu qui bt-l11era eternellement ceux qui ne veuIent pas croire." Cette verite que 
Ie Sauvage avait entendue bien des fois sans en tenir aucun compte, Ie frappa comme 
un eclair en passant par la bouche d'nn mourant. II demanda aussitO! Ie bapt<1me 
et devint un fe rvent chretien. 
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miers dans les regions d. rOuest. TIs aUerent planter l:t Croix au Saul Ste. Marie. 

au milieu d'un nombreux concours de Sauteux nommes alors Outchibouec8.. 

C~pel'l.dant ~ette Mission Rumnne ne devait avoir qU'une courte duree. Nons 

avon; deja assiste aux combals el a uae parlie des desaslres de ce peupl .. inforlune. 

Ce n'etail pas encore Ie terme de ses malheurs. En quillanl un sol tout hideux de 

ruines -et de sang, les Hurons ehercherent leur salut dans une-dispersion complMe. 

Les uns 'kGuverent un asile dans la colonie FraR~aise a Quebec, les a.utres s'enfuirent 

dans to-utes les directi(lDS. Nons Buivrons dans leurs Ilouvelles retraites, les cinq 

principales divisiolJs qui se formereDt; c'est ce qui ac1wvera de faire eonnaltre leur 

bistoire. 

I. La premiere baadede Huroos fugitifs se retira daRs lesHes du Nord du lac Hu­

roa, et smrtout dans la grande fie appelee alors Ekaent.ton. et plus lard Manit.ual .... 

ou depma 8 OIDia 0& avait essaye de planter l'Evangile. O'e-taient alors d'arides 

s@litt1des, et ees iFlfortuHea esperaient bieB que les Iroquois n'auraient jamais la 

pensee d'y aner troubler 10ur repos. TIs avaieml mal campri. jusqu'ou va la haine 

dans Ie oreur d'an ennemi acnarne. 

N ous cOBoaissoos une curieuse episode de cette lutte sanglante, ou la. ruse et 180 ill 

cruaute c1u Sauvage se peignent au nature!. Quelques Iroquois etaient parvenus 

a deeouvrIT Ia retraite de ces Hurons fugitifs, .t vers la fin de raulomne voyant 

q'Q'ils ne pauvaient re-ussir a lea vaincre par 1a force, a cause de leur petit nambre 

et de la vigilance de leurs ennemis, iIs resolurent d'attendre nnE" occasion plus favo­

rable, mais BaDS quitter le~r paste d'abservation. Us construisirent un petit fort sur 

Ie continent voisin. pour smvre avec maiDS de danger les mouvemens d~s Hurons. 

TIs parvinrenl a en s"rprendre quelques uns et ales faire prisonniers. De ce 

oombr.e se h;ouva Etienne Annaotaha, homme dlstingue parmi lcs siens, et chretien 

fervent. Au moment d'~tre pris, it se mit en devoir de se defendre pour faire 

acheter cMrement sa vie, et mourir ell brave; il est bien surprie d'entendre les 

Iroquois lui declarer qu'ils De sont pas la comme ennemis, mais qu'il~ viennent avec 

des p"~SOIls pour oblenir la paix, et offrir un asHe trOllq uill •• 1 Stlr aUX resles Ian­

guissans de sa. nation. "De nos deu«" peuples, DOUS voulon.s, lui dirent~ilB, n'en for~ 

« mer plus qu'un, qui heritera de la gioire que chacun avait acquise. " 

Le Huron, aussi rus~ que ses ennemis. soup~onna quelque fraune dans ce langage 

hypoerite. mais voyanl que. sa seule ressource. en presence d'unpareil ennemi. etait 

de faire jouer rwe co"lre ruse. il {eignit d'aceeder avec joie a sa proposilion; il 

mit bas 1es armes el entra dans 1e fort. , 
On lui montre les presens en question pour l'engager ales faire valoir max yeux 

de ses oompatriotes. u n ne me convient pas, dit Etienne, d'usurper Ia gloire d'une 

II si beureuAe -negociation. N aUB oomptons parmi DOUS plusieura viei1lards, c'est a 
u'eux qu'appartienU'administration des affaires publiques. Envoyez leur d<!8 aDl-

i~ ;. ____ ._-._-
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" bassadeurs avec vas preseos; je resterai ici en otage. La nation se sonmettra a 
tI ce qu'ila decideront. " 

Cette r~ponse Mait si adroite, que Ies Iroquois crurent qu'it parlait sinc~rement : 

u i1 vaut mieux, lui dirent~ils, que tu accompagnes toi-m~me les ambas:sadeurs, pour 

U faire valoir ce pro jet Tea compagnons resteront ici en otage. " 

En effet it se charge de conduire les trois d~putes Iroquois. A leur approche du 

village Huron, Etienne pousse nn eri de joie, et tous les guerriers accDurent. "Le 
U Ciel est pour nous, leur dit-il, DOUS avons trollve Ia vie. dans Ia mort. Les Iro­

'I quais sont changes a notre agard. D'ennemis Hs sont devenu9 nos arnis, nos pa­

Il rens et nos liberateurs. TIs ont creuse notre tomhe, les voila qui Is referment. 

U Ils nous affrent leur amitie, une partie de leurs champs, et une terre plus fertile 

" que ce sol ingrate N ous n'allons plus former qu'un seul peuple nombreux, indus­

" trieux et guerrier. " 

Son Iangage plein d'assurance, ~loign.it tous Ies soup""ns. Cependant Ies autres 

chefs Hurons De pouvant en croire a leurs oreilles, chercherent a Ie voir en secret 

pour avoir l'explication de ce mysMre. 11 eut Ie tems de les instruire de son projet, 

at ceux-ci dissimulant a leur tour avec adresse les sentimens de leur camr, poussent 

des cris de joie, et excitent l'allegresse et l'enthousiasme des femmes et des eufaos. 

Les d~putes Iroquois tirent bon augure de ces joyeox temoiguageB, et croient leur 

succes assure. TIs sont conduits dans la plus grande cabane, et on leur fait festin. 

Etienne profite adroitement de ce moment pour concerter son plan avec lea chefs 

Hurons. N e voulant pas se fier a des ennemia si acharnea, et si souvent perfides, 

i1s decident de s'emparer eu:x-m~mes adroitement des Iroquois, et de les faire perir. 

Cependant pour donner Ie change aux ambassadeurs, les Capitaioes annoDgent a 
haute voix qu'i! faut Be preparer au depart dans 3 jours, pour suivre Ies Iroquois 

leurs allies at leurs amis. "N ous trouverons chez eux, ajoutent-ils, la securite, Ie 

repos, l'abondance. " 

Ces discours retentissent de toute part aux oreilles des Iroquois, et ils voient lea 

hommes, les femmes, lea enraos R'agiter en tous sens pour l'execution de ce dessein. 

Etienne ne craint plus de retourner avec confiance au fort des Iroquois et de leur 

annQDcer son succes. 

A Ia vue d'une proie si ardemment desiree, et qui aIIait leur ~tre livree sans 

combat, les Iroquois De peuveot s'empecher de louer son adresse, et de lui donner de 

grandB Mmoiguages d'amitit'i. Sur son invitation, ilB n'Msitent meme pas a aIIer an 

nomhre de plus de trente, voir de leurs yeux Ies pr~paratifs de ce voyage suppose, 

et encourager par leur presence l'activite et la honne volonte de Ie.".. future compa­

triotes. 

Pendant qu'ile sont dissemines dans Ie village sans aucune defiance, Jes Hurons, a. 
un signal donne, se precipitent sur eox, et les massacrent tous. Trois seuleme'Dt 
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~chapperent. lis De duren!. {eur salnt qu'a Etienn .... qui voulnt reconnoitre par Ia Ie 

bienfait''lu'il en avait re~n autrefois. TIs lui avaient sauve la vie, lorsque les Iro­

quois detrnisirent les villages de St. Ignace et de St. Louio. 
Un des Iroquois dit en rnonrant: "Nous avons eu Ie sort que nous meritions. 

" Voua nous avez traites comme nOliS avions dessein de vous traiter·nous-memes. " 

A la Muvelle de ce desastr"ux evenement, Ie. Iroquois restes dans Ie fort s'en­

fuirent a¥ec pn3cipitation. 
Le. Hurons passerent enouite quelques mois tranquilles dans cette retraite. maio 

lls pensaient bien que les Iroquois, justement -envenimes par cet achee, ne manque~ 

mient pas de venir tat ou tard venger la mort de leurs guerriel's; Us Ie quittereat 

peu apr.)s et allerent rejoindre leurs compatriotes a Quebec. 
II. La deuxieme bande des Hur{)DS fugitifs donna lieu a un des faits les plus .. tran­

ges -qu~oo Use dans l'histoire de peuples lbngtems ennemis et ennemis acharnes. Les 

habitaDs de deux villages Hurons, ceux de St. Michel et de St. Jean-Baptiste, en ap­

pelereDt :i. \a ~nerosite de leurs vainqueurs, et avec une conliance dont un erelll' Sau­

vage parait si peu digne,ils leor demanderent asile et protection. TIs furent ac­

cueillis en freres par la Dation des TsonRontouans, une des cinq nations Iroquoises. 

On les .!aissa former apart un nouveau village. auquel Hs <:onserverent Ie nom de 

.village St. Mimel, en Sauvage Ga .. doullat'Ue (1). Plusieurs d'enbreeux etaient 

chretiens, et neophytes fervens. TIs ne laisserent pas perir, dans cette nouvelle pa­

trie, et au milieu de la genlilite, la preoieuse semence de leur foi. Bien que prives 

du Becoure des MissioDnaires ils conserverent leurs habitudes religieuses. Les 

chants sacres, Ia. priere en commUD, l'eDseignement de la doctrine chretienne, se 

pe"Petu~rent dans les familIes. Ces bODS chretiens ne se contenlaient meme pas 

d'enb:etenir parm~ eux ces pieux sentimeDs; ils avaient Ie zele de la foi, et cher­

cbaient a Ia repandre. C'etait du reste Ie spectacle qu'offraient aussi un assez bon 

,.~mbre de prisonniern Hurons reduits ala eaptivite, et qui etaient dissemines dans 

I"s differeos villag"s Iroquois. 
Quand les Mis.iannaires, pInsieurs annees apres. purent 'loft .. pen~trer dans les 

cantons Iroquois, ile fUl'ent dans l'admiration en voyant ces heureux fruita de Ia gra.ee. 

"..Je ne POUVMS ·m'em~cher de !Voersel' des Iarmes, dit un d'entre euX', en voyant ces 

U pauYl'es exiles si fervens, et si eonstans dans Ia foi." 

Un de ceschratiens, Fran!(Ois Tehoronhiogo. vieiUard d'une foi .eprouv~e, ·qui avait 

autrefois r~u Ie P. Lemoine dans sa cahane. avait sanctifie toute sa famille, et con­

verti bien des payens. Priv. depuis 20 aos de l'assistance d'un pretre, il demandait 

toujours il. Di ... de ne pas mou,,;r sans ""nfession. n fut e""uce. En voyant Ie P. 

Fr~minJ it B'~eria : II Entin Ie Bon :r>ieu m'a exauce; eonfesselm0i:et je menra content." 

(1) 00 lit aUBSi Gannogarae, Gannongarae. 
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Un exemple prouvera l'heureuse influence des exemples de ces vertueux neo­

phites sur leurs vainquew-s payens. U ne chretienne Huronno avait epoqse un Iro· 

quois. SOD premier sain fut de lui inspirer son amour ct son estime pour la priere 

des Franrais. C'est ainsi qu'ils designaient J:a vraie foi. E1Ie Ie gag"" de maniolre 

a lui donner un ardent desir du bapteme. Elle esperait toujours qu'elle reDcontre· 

rait un jour quelque MissioDnaire pour lui procurer ce bonhem. Pendant queUe se 

trouvait iI. Ia peche bien loin de son village, sur Ies bords d" lac Ontario, 1. Provi· 

dence conduisit un Missionnaire au merne lieu. n etait tems j son mad malade 

depuis 2 ans, n'avait plus qu'un souffie de vie. A 1a nouvelle que 1a Rube, Noire est 

pres de lui, il s'eveille comme d'un profond Bammeil, et s'eerie; " baptise II:I:oi, et je 

"mems content. Depuis 2 aDS je demande a Dien cette grAce avec instance." :n 
n'en put dire davantage, et mourut peu apres son hapteme. 

La bonnne Buronne renclit alors compte au Missionnaire de ce qui a'etait paas6. 

" J'avais resolu, lui dit-elle, d'aller cbereher uue Robe Noire a 50 lieues d·ici. Le 

" bon Dieu a prevenu nos desirs. Je me Bui~ applique l'hiver dernier a iDstruire 

limon mari des choses d~ l'autre vie, du mieux que j'ai pu. Je lui ai 8ouv~nt dit 

" que pour titre boq chretien, il faut porter au ciel taus ses desirs, et y pla~er toutes 

" ses esperances, qu'il n'y avait rien a regretter dans ce monde et qu'i1 ne lui res­

,. tait plus qu'a obtenir par ses ferventes priolres d'etre du nomb~e des bienheurenx 

" dans Ie ciel. J'ai eta exaucee." 

III. La troisieme bande des Hurons, cene qui .'eloigna Ie plus du tbeabe de tous 

ces desastres, cbercha d'abord un asile dans I'ile de Miehillimakinac (1 ), lie fame use 

dans Ies traditions mythologiques des Sauvages. TIs trouvaient pres de l3. des 

terres fertiles, la cbasse et la peche abondantes. Mais les Iroquois ne Ies y lais· 

serent pas Iongtems tranquilles. Pour ecbapper aux coups d'uo. ennemi qu'ils ne 

se sentaient pas capables de repousser, ils entrerent dans la baie des Puants, et 6'a~ 

vancerent jusqu'a 6J journees, au sud-ouest du Lac Superieur, ou il. furent bie.n 

accueillis par une nation nommee Abimiwec (2 ), . et ils "s'arreterent, dit 13 Rela­

u tion, sur les bords d'un grand tleuve, Russi grand et aussi profond que Ie St. 

t~ Laurent." 

lis ne tarderent pAB a trouver 1" de nouveaux ennemia. Les Nadouessis ou Sioux 

jouaient dans les plaines immense. de ['Ouest Ie meme role que les Iroquois dans ! 

Ie bassin du St Laurent. TIs ne soulfraient pas de. rivanx m meme de yoisins un 

peu puissans. Les Rurons qui formaient a peine 500 pe~sonnes, dont les malbeurs 

a.vaient comme emousse toute I'energie naturelle, ne pouvaient pas s'accommoder de 

ces pedis continuels. I1s avaient d'ailleurs perdu I'esperance de voir le~ :I<lission, 

(1) Relation 16'n-72. 
(2) Relation 1659-60. 



APPENDICE. 315 

naires s'etablir dans ces contrees, depuis Is fin deplorable de deux d'entre eux qui 

etai-ent alles au secanrs de ces peuples sans pasteurs, Bans pouvoir les rejoindre. 

Le. P. Garreau fut blesse :l. mort pres de Montr<lal, au moment de son depart. Le 

P. Rene Menard put atteindre Ie Lac Superieur, mais I'anne •• uivante, 1.661, iI 

trouv. la mort dans les bois. 

Les Hurons se deciderent do~c a Be rapprocher d'un village d'Ottawais situe au 

fond de la baie de Chagouamigong au Sud du Lac Superieur. IIB se placerent 

Bur une pointe voisine, nOmIDee pointe St. Esprit, et Hs esperaient aussi partag-er 

(car iis etaient presque tous chretiens) les soinB des Missionnaires qu'une deputation 

nouvelle d'OtlawaiB avaient ete chercher. 

Le P. Allouez qu'on peut appeler avec raison Ie premier apotre de ces contrees 

de rOuest, et Ie fondateur de ses principales Missions, vint:l. ce poste en 1665, et 

y travailla trois ans. II donna au Lac Superieur Ie nom de Lac de Tracy, et fit 

Ie premier connaitre ses richesses mineralea. 

Ses succes aupres des Hurons ne repondirent p"'" a Bon zele; malgre Ie precieux 

souvenir qu'ils avaient conserve de 1a mort du P. Charles Garnier, leur Missionnaire 

autrefois dans leur pays, i1 parait que 1a privation des secaurs religieux et l'eloigne­

meot des Missionnai1'8S, avaient fait revivre parmi eux, toutes les superstitions et 

tous les vices du paganisme. 

Le P. Marquette succeda. au P. Allouez, en 1669, pendant que celui",i allait fon­

der les missions du Saut Ste. Marie et celie de St. Fran~oiB·Xavier de la Eaie des 

Puants. n devait apres un certain terns d'epreuves, auquel les (Buvres de Dieu 

sont toujours exposees, obtenir des resu1tats plus consotaos que son predecesseur. 

II presida:l. une nouvelle emigrat,on des Hurons. Les Sioux en eff.t ne les lais· 

Baient pas tranquiIIes, et semblaient chaque jours chercher de nouvelles occasions de 

querelle avec leurs voisins. Leur Dombre et leur cruaute trop bieuconnue,les fesaie~t 

redouter. Les HurQns et les Ottawais se deciderent a se rapproche,. de la Colonie 

fran~aise, parceque 1. paix, faite en 1666 avec les Iroquois, les avait delivres de 

lenr principal ennemi. Las Ottawais vinrent reprendre rile de d'Ekaentoton, at y 

fonderent 1 .. mission de st. Simon. 

L.es Hurons qui n'avaient vas oubHe la position avanta!jeuse que leur avait of­

fer~e autrefois Michillima1ril!ac, viorent vers 1670 dresser pres de l:l. leur tente sous . 

1a conduite d.u J? Ma.rque.tte, et Us y formilrent III mission St. Ignace qui a sub­

siate jusq~'a nos jours .. TIs se fixerent sur la pointe vis--a-vis rile, e1 ils pl'Otegerent 

leur village par une palissade de 25 piedB de haut. eet intrepide Missionnaire 

il';norait alors que i,'e&,litle <lont il !et"it las fondemens, devait 5 ans avrils devenir 

B9n. toljl~au, (1) 

(1) Le P. Marquette, que 1 .. decouverte du Mississipi, en 16'13, a immortalise, 
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Quelques Hurons de ce poste se detacherent plus tard, et vinrent former plusieurs 

stations, les nns a Sanduske, les autres au Detroit, d'autres entin a Saowich. n en 

reste a peine aujourd'hui quelques familIes. 

IV. Les plus malheureux des Hurons fugitifs furent sans contredit, ceux qui de­

manderent asile et protection ala nation des ErrieronnODS ou du Chat, qui occupait 

la cote meridionale du Lac Erie. ns parlaient la meme 1000gue que les Hurons, dit 

Ie P. Ragueneau, et Us avoient des demeures fixes. 

La pr~sence des Hurons au milieu d'eux excita la jalousie, et pent-etre Ia crainte 

des Iroquois, leurs voisins, avec lesquels ils ne fraternisaient pas. Ceux-ci cher­

cherent III un pretexte de guetTe, ou plutOt une occasion de massacre. Malgre leurs 

200 guerriers, malgre leur habilite a manier l'arc, qui leur permettait de lancer 8 

ou 10 Heches pendant que l'ennemi tira-it un coup d'arquebusB, les Errieronnons 

furent dMaits, et presque tous massacres avec les Hurons. Leur nom ne vit plus 

aujourd'hui que dans l'histoire. 

V._La cinquieme bande des Hurons qui survecurent au desastre de leur pays, est la 

plus interessante a. -suivre et a etudier. Elle se compose de ceux qui se retirerent 

dans la Colonie Fraogaise, les uns en 1660, avec leurs Missionnaires, les autres 

quelque tems apres. La mission qu'i1s formerent alors a persevere jusqu'll nos 

jours, bien qu'elle ait change plus d'une fois de nom, et de lieu. Nous ne donne­

rous qu'uo court recit des phases qU'eIle a subies, et des epreuves par lesquelles elle 

a pass~. Le port au cette natioD, toujours malheureuse, venait chercher un asile 

ne fut pas pour elle un port tranquille. Des malheurs de toute nature vinrent 

encore souvent fondre sur ses enfans, mais ce fut toujours pour donner un nou­

veau lustre a leur vertu, dont Hs offrirent pendant de longues aonees un admirable 

mouruten 1675 sur les bards solitaires du Lac Michigan; maie ses ossemens furent 
transferes II Michillimakinac, Ie 19 mai 1677 (Manuscrit du P. Allouez,) 

Dans quelquesjournaux et autres publications recentes dans les Etats-Unis (the 
Shepherd of the Valley, Democratic Review, mai 1844, Vie de Mgr.Flaget), Ie fait et 
la date de cette decouverte ont donne occasion a des erreurs historiques qu'il est 
juste d'arreter, avant qu'elles se repandent. Elles remontent tontes a la meme ori­
gine. Un Manuscrit considerable du Rev. F. X. Noiseux, ancien Gr. Vic. de Que­
bec. sous Ie titre de: Abreg8 chronol. et histor. de tous les pretre& qui ont des8ervi le 
Canada .• • jUllqu'en 1828, a ete la source ou on les a pniseos. Cet ouvrage que 
l'autodM d'un nom respectable a fait admettre sans examen, ne merite pas une 
confiance aossi aveugle. Ses assertions sans preuves, sur Ie point ici en question 
comme sur taot d'autres, ne peuvent rien contra les actes officiels du Gouvernement. 
contre des Maouscrits autographes contemporains, contre les Relations annnelIes et 
detaillees des MissioDs, entin contre la concession de l'ile d' Anticosti accordee au 
Sieur Jolliet, compagnon du Missionnaire, comma une recompense pour sa d~cou. 
verte. 
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tableau. . Ces heure.ux fruits inspiraient a un des Missionnaires ce sentiment de joie : 

"Salutem ex inimicis nostris. Notre sal'ut 'lJient de nos ennemis. Nos Hurons 

.. doivent leur cbangement a hi perte de leur pays, et a leur transmigration dans Ie 

"notre. Dien est admirable dans ses desseins! Qui aurait dit que pour rendre 

.. Ies Hurons chretiens, il fallait Ies exterminer i .Je pleurais autrefois leur defaite et 

fI maintenant yeo laue Dien." 
Les Hurons qui avaient hiverne a Quebec en 1649, ne vou!urent pas remonter 

dans leur pays Iorsqu'ils apprirent Ies desastres de leurs compatriotes. Les Je­

suites Ies placerent sur leurs terres de Beauport, mais quand Ies Hurons fugitifs 

descendirent aussi a Quebec pour y trouver un asile, ils les 8uivirent au mois de 

Mars 1651, dans I'ile d'Orleans, sur Ies terres de MIle de Grand Maison, qu'on 

avait acheMes pour eux. La charit€! avec ses prevenances et ses sacrifices, chel· 

chait taus Ies moyens de leur faire oublier leur exi!. On eleva aupres de leurs 

cabanes d'ecorce, Ia maison de Ia prUlre, Ia modeste habitation des MissioDDaires, 

et un fort en pieox semblable a celui de I'lle St. Joseph, poW' Ies protegeI' contre 

leurs enoemis. L'ne d'OrIeans regut m~me Ie nom d'ne Ste. Marie, pour perpetuer 

un nom toujours cher a leurs creurB. 

Cependanl Ies Iroquois n'avaient pas depose leurs sentimens de haine Mreditaire 

au de secrete jalousie. Quelques uns mema avaient gpacule sur I'avantage qu'ils pou­

vaient tirer des Hurons, en les attirant dans leur pays, et en les incorporant a leur 

nation, pour combler les vides que les guerres continuelles fesaient dans leurs rangs. 

TIs employereut tour a tour Ia ruse et I. force onverte, des traitas de paix simuIee 

et des attaques imprevues, afin de Ies forcer ales suivre au afiu de les 

. detruire. TIs en gagnerent un assez grand Dombre. Les succes qui couronnaient 

leurs efforts, les avaient enhardis, et ils ne craignaient pas de se montrer, 

meme en plein jour, jusque sous Ie canon du fort de Quebec. Voici quelques uns 

de leurs mefaits: En 1651, Hs massacrerent Ie gouverneur de Trois-Rivieres, 

M. Duplessis Bochart et Ies 15 Frangais qui I'accompagnaient dans un coup de 

main mal concerle. En 1653, ils enleverent Ie P. Poncet, mutHerent ses mains 

et I'emmenerent dans leur pays. En 1652, Ie P. Buteox perit sous leurs coups 

pres des Trois-RiTieres. En 1656, Ie P. Garreau est blesse A mort pres de Mont­

real, et ils enleverent dans l'ile d'Orleans 71 Hurons qu'Hs massacrerent inbu­

mainement. En 1650, 40 guerriers Hurons, I'elite de Ia nation, se mettent en 

campagne avec quelques Fran~is, et perissent presque taus de Ia main des Iroquois 

dans Ia desastreuse affaire du Long Saut, un peu au-dessus de Montrea!. Les Hu­

rons n'attendirent pas tous ces malheurs pour pourvoir plus efficacement a leur sil­

rete. I1s voulurent se rapprocher de Quebec. Le Gouverneur D'Ailleboust leur offrit 

un asile temporaire sur une des places de Ia ville. TIs vinrent y dresBer leur tente 

vers 1658 et ils y passerent plueieurB annees. 
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Qu.nd la paix fut enfin 'conclue avec les Iroquois, ap;"s l'explidition du marquis 

de Tracy, les Hurons se transporterent a une lieue et demie de la ville, et fonderent 

Ill, en 1667, la Mission de N. D. de Foye (1). Ce nom lui fut donne a I'occasion 

d'une Statue de la Ste. Vierge, envoyee parIes J lisuites Belges pour etre honoree 

dans une Mission Sauvage. Elle etait faite avec Ie bois du chen. au milieu duquel 

on avait trouve la Statue miraculeuse de N. D. de Faye, pres de Dinan dans Ie 

pays de Liege. 

Le 29 decembre 1&93 (2), Ies Hurons durent encore s'eloigner de cette r6sidence. 

Ce n'etaient plus les craintes que leur inspirait l'Iroquois, mais Ie besoin de se rap­

procher du bois et d'avoir des terres plus etendues. lis tmuverenl a une lieue et de· 

mie plus loin, un air pur, un terrain avantageux et des eaux abondantes. Les 

Missionnaires disposerent avec symetrie tontes les cabanes aut~ur d'une place 

quaITee, au milieu de laquelle s'elevait la maison de DielL Le P. Chaumonot joi. 

gnit a l'eglise une chapelle en l'honneur de la tres-Sainte Vierge, parfaitement sem­

bl.ble pour la forme, les materiaux, les dimensions et l'ameublement a Ja celebre 

aasa Sancta de Lorette en Italie. C'est ce qui valut au Village Ie nom de N, D. 

de Lorette, connn aujourd'hui SOllS Ie nom d' Ancienne Lorette. Il est a regretter 

qu'en reconstruisant cette eglise, il y a quelques annees, on n'ait pas respecte da. 

vantage les proportions et Ies details qui donnaient a cet ancien edifice un caractere 

historique et pieux, que Ia grandeur et I .. richesse du temple nouveau ne peuvent 
pas compenser. 

Bien des anDees plus tard cette mission dut Bubir un nouveau changement de 

lieu, et ce fut Ie dernier. On la transfera a une petite distance, et on forma Ie vii. 

lage appelli lao J,une Lorette. C'est la ou on trouve de nos jonrs tout ce qui reste 

de cette nation jadis si celebre, Apro. avoir perdu son pays, sa langue. ses habi. 

tudes, et une partie de sa nationalite, elle di'paralt peu a peu chaque jour. Elle 

ressemble a un arbre qui n'a jamais po prendre Bolidement racine Bur Ie sol ou on 

['avait transpl.nte. Privees de la seve vivifiante ses feuilles Mssechees se deta.· 

chent lee unes apres tes autres, sans qu'il puisse esperer un nou yean priotems pour 

lui rendre la fraicheur de ses jeunes annees. II ne .estera bientOt d'autre trace 

de cette natiGn puissante qu'un nom justement celehre dans nos annales. 

(1) Par une erreur ou une negligeooe peu excusable, cette denomination, si r ... 
pectable dans son origine, a ele denaturee meme dans Ies actes publics, sans qu'on 
puisse dire a quelle epoque, et celieu n'esl plus connu que SOUB Ie nom de Village 
de Ste. Foi. 

(2) Manuscrit du P. Dablon. 



APPENDICE. 319 

XI. (p. 51.) 

Notes snr la Geographie andenne dn Canada. 

N ous reunissons ici sous la forme d'un Dictionnaire Geogruphique (1) les princi­

paux noms que ron trouve dans Ia Carte du Canada d'autrefois, et qui peuvent in­
teresser son histoll'e. !:lOllS avans vanlu essayer de remonter a leur origine en indi­

quant quand et par qui ils ont etO donnes, ou bien les auteurs qni en ont parle les 

premiers. Les nombl'euses variantes que ces noms ont quelquefois subies donneront 

une idee de la negligence des auteurs, ou de !'ignorance des copistes et des protes 

de cette epoque. 

Void les principaox ouvrages consult~: J. Quartier (Edit. 1843); Thevet, 

(1586); Wylfliet, (1607); Lescarbot (1617); Champlain (1612-1632); Sagard 

(1632); Jean de Laot (16~2); Wassenders (1638); Sanson (1657); Duereox (1640); 

Mercure Frangais (1605-1654); Relations des Missions de ]a Nouvelle-France 

(1632--1679); quelques Manuscrits contemporains. 

A. 

ABENAQUIS. Champlain ecrit Abenaequiouiet et Abenaquioit. Dans des Ma­

DUSCl'itS tres-ancieos, on lit .Abanaquis, Abnaquiois, Ouabanaki. Cette nation ba­

bitait au Sud du St. Laurent (Champlain). 

ACADIE. Jean de Laot et Lescarbot ecrivent La Gadie et fAeadie. Dansles 

chartes de Henri IV (1698), on lit souvent La Gadie. Le roi Jacques d'Angleterre, 

dans sa charte de 1621 en faveur du sieur Guillaume ·Alexandre, donne a cette con­

tree, ainsi qu'a rUe du Cap Breton, et. A une partie du continent voisinJ Ie nom de 

Nouvelle-Eeosse. Guillaume Alexandre appelle la peninsule Nouvelle Galedonie. 

ALGOUM:B:QUINS, Algommequius (Ohamplain-Sagard), Algumquins (Les­

carbot), Ekoukeronom (Relation 1638-39), Kichesipirini (Relation 1639-40), 

Kije~piininiouach, Kiehe.ipirinouech (Relation 1645-46). Sagard dit que Ie nom 

d' Algonmequin etait generique pour les Almowhiquois, les Montagnais, la Petite 

Nation, la Nation de l'Isle, les EMeeriny.. Champlain limite cette denomination 

aox peuples qui habitaient Bur 1'0ttawa. On trouv_e aussi Adirondaks, c'est-a-dire 

(1) Nous avons ete aide dans 'ce travail par G. B. Faribault, ecuyer, bien connu 
par Bes connaissanceB en histoire et par son _Ole' a developper ces etudes dans notre 
pays. C'est a lui que nonB devons l'encouragement que la Legislature Provinciale 
a bien voulu donner a la publication decet ouvragedu P. Bressany. Le Parlement 
du Canada a randu a. son talent un juste et bel bommage de contiance et d'estime 
en lui donnant l'honorable et importante mission d'aller en Europe former nne Bi­
bliotMque ponr notre Province, et reparer ainsi la perte de celie qui etait devenue 
la proia des flammeB dans Ie desaBtreox incendie de 1849. ' 
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mangeurs d'arbre.. Ce nom leur a lOte donne par les Iroquois pour se moquer de 

leur jeiine a 10 chasse. n a ele transforme plus tard en celui d'Algonquin. 

( Bressany ). 

ALMOUCHICOIS, Almouchiquoi. (Champlain). Lescarbot les nomme Armou­

chiquois, et les place dopuis Kinibcki (Riv. Kenebec) jusqu'au cap MalebaN'e. 

Champlain les place sur Ie Kenebec. 

ANDASTOGERONONS, Andastoes, Anda.toeronon8 (Relations), Natio Perti­

carum (Ducrenx). Nation de la Virginie dans la Nouvelle·Suede ,entre Ie Chesa_ 

peack et la Riviere du Sud. Champlain ajoute a la Buite de leur nom: "Nation qui 

fait la porcelaine. " 

ANTICOSTI. J. Quartier dans son deuxieme voyage en 1535 donne a cetle ile 

Ie nom de l'A.somption, parcequ'il y arriva Ie 15 aout. Le pilote Jean Alphonse 

en 1542 In nomma I'lle de l'Ascension. Son nom Sauvage est Natiscotec (J. de 

Laet). Les Fran~ais, dit J. de Laet, en ont fait Anticosti. Une riviere au Nord de 

rile porte encore aujourd'hui Ie nom de Natiscotec. 

ASISTAGUERONON, Gens du Feu (Ohamplain). 

B. 

BERSIAMITES, (Ohamplain 1632). 

BRETON (ILE DU OAl'), (Ohamplain). Son nom fut d'abord, dit J. de Laet, lie 

des Bretons, a cause de Bon cap oriental DOmme Gap Breton. Mais eUe a porte, dit­

ii, Ie nom d'i/e St. Laurent parcequ'elle ferme Bon golfe, et ile de Baculas, a cause de 

la p~che de la morue. Lescarbot la nomma Iie des BacaiUQs. 

c. 
CANADA, J. Quartier (1534) donne ce nom a la contree qui commence il. I'ile 

d'Orleans pres de Quebec, et remonte Ie fleuve. Dans son second voyage (1635) il 

repete souvent pay. de Canada, Province de Canada. Jean Alphonse applique Ie nom 

de Canada au lieu ou est Quebec. Selon Lescarbot Ie peuple de ce pays .'appeJait 

Canadoqua. D'autres disent que Canada vient de I'Espagnol et signifie pays ou il 
n'y a rien, ou d'un mot Sauvage qui veut dire amas de cabanes, et selon d'autres 

~illage. 

CANZEAU, Canceau, Conseau (Champlain), Champ8eau, Campseau (Lescarbot), 

Cet auleur dit que ce nom est un ,!om Sauvage. Thevet, dan. un Manuscrit de 

1586, dit qu'il vient de celui d'un navigateur Fran~is nomme " Canse ". 

CAP-ROUGE (Rrv. DU). Thevet (Manuscrit de 1686) dit que Bon nom Sau. 
vage est Senaga. 

CAP-ROUGE· (FORT DU). Quartier, dans son troisieme voyage (1541). erige un fort 

pres de celte riviere et lui donne Ie nom de Charslebourg Royal. En 1042,.Roberval 
viot B'y etablir et changea ce nom en celui de France.roy. 
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CHALEURS (BAIE DES ). Quartier y entra Ie 8 jnillet 1534, et lui donna Ie 

nom de Golphe des Chaleurs. 

CHAMPLAIN ( LAc ). Champlain lui donna son nom quand ille decouvrit et 

qu'il l'illustra par sa premiere victoire sur les Iroquois en 1609. Une carte de 1616 

Ie no=e Lac des Iroquois. Son nom Sauvage etait Oawaderi·guarunte (les lavres 

du pays) et Petawabouqu, (Alternation d',au et de terre) (Geogr. de Spafford). II 

a porte aussi)e nom de Lac Gorlar, en memoire d'nn Gouverneur Anglais de ce 

nom qui y perit en 1665. 

CHAUDIERE (SAUT DE LA) (Lescarbot), chute sur la riviere de l'Ottawa. En 

Sauvage Asticou, c'est·a·dire Chauillere (Lescarbot). 

CRAUDIEaE (RIVIERE), pres de Quebec. Champlain (1613) l'appelle Riviere 

Bruyante. 

CHESAPEACQ, CHESAPEAK (BAIE DE) (Champlain). Ce nom est Sauvage 

(J. de La;;t). 

CHOUACOUET, CHOUACOIT (RIV. DE, BAIE DE), (J. de La;;t), Choualcoet 

(Lescarbot). Sur cette riviere, illt J. de Laet, etaient les Almoucbiquois. Aujour· 

p'hui Riviere Baeo. 

D. 

DELAWARE (BAlE), (Iettre d'Argal de 1612). Le lord Delaware y elEit entre 

en 1610. 

E. 

ERIE (LAC). Lac .Derie (Champlain), Lac d'Erie ou du Chat (Sanson 1658), 

Eriechronons ou Nation du Chat (Sanson), Lacu& Eriu8 seu Felis, natio Felium 

(Dllcreux), Errieronons (Relation de 1647-48). Hennepin Ie nomme Lac de Conti, 

et illt que les Iroquois l'appelaient Terocharontiong. 

ESQUIMAUX. (Champlain). 

ETCHEMINS, Eachemins (Champlain), Etechemins (Lescarbot). TIs s'etendaient, 

dit-il, depuis la Riviere St. Jean jusqu'a Kinibeki. Sagard les place maladroite­

ment sur Ie Saguenay. 

ESCOUMINS (RIV. DES), (Quartier, Champlain, Lescarbot). Les Papinachois 

l'appelaient ES8eigiou (Relation 1664). 

F. 

FEU (NATION DU), At.ista,nhronons, Asistagueronon (Champlain 1632), At.is­

tarltonon, A88i.tagusronon8 (Sagard), A8sistaeronon. au du Feu (Sanson),.M as­

koutench (Relation de 1671-72). 

G. 

GA~Plll (BAlE DE), Gaspe (Routier de Jean Alphonse). On trouve plus squvent 

Gachepe (J. de La;;t, Lescarhot, Charto de Henri IV (1603), Gaspey (Champlain). 
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Lescarbot dit que Gachepe est un nom Sauvage. Lea MontagnaiB l'appelaient 

Hongnedo (Lesearbot), Honguedo (Quartier). 

GASTON (SAUT DE), (Champlain, Duereux, Sagard). La carte de Ducreux 

(1660) porte Saltus Astiaius. Un journal Jesuite de 1653 Ie nomme Saut Skiae. 

D'apn'. Sanson Ie peuple voisin s'appelait Skiaeronons. Aujourd'hui Saut Ste. 

:Marie. Voy. Ste. Marie. 

GRAND CALUMET (hE). Sagard et Ies Relationsla Domment souvent l'ile, Ia 

Nation de file, l'ile du Borgne (a cause d'nn de ses plus fameux Capitaines, qui etait 

borgoe.) On voit aussi dans Ia carte de 1643 lie de Tesouac. 

HUDSON CRlv.). Nommee par Hudson (1608). Elle a porte differenB nom. 

North River et Riviere Manhatte, Riviere de la Montagne (J. de Laet, Ie Nouveau 

Monde,1625), Riviere .3'Iaurice (Devries), Riviere Montagne, rio de Montagne. 

(Wassenaers), Riviere Montaigne par les Frangais et par nOUB, Riviere Maurice 

(Wassenaers), Oahotatea, Macquaa Kill (Vanderdonk), GrOSBe Riviere, rio Montand 

(Sanson), la Grande Riviere (Robert Juet, Journal du Voyage d'Hudeon). Riviere 
Nasseau. 

HOCHELAGA, village Sauvage \'isite par Quartier dans l'ile de Montreal. n 
donne ce nom au fleuve St. Laurent. 

HURONS. Champlain Ies appelle Hurons, Ochateguins, Ochatagin, Attigau­

antans, .Lttignonaanitans, Attignouantan, -4ttigouotans, .Attignouaatitans. Sagard 
Ies Domme Houandates. ils etaient divises en 3 tribus, La Oorde, Ie Rocher et 

l'Ours (Sagard, Relation 1659). 10 .LeB Attignaouantans (Relation 1639), Atingya,. 

hointan (Sagard). 20 Les AtigagnongU8ha (Sagard), AZtignenonghac (Relation 

1636), Atignenongach (Relation 1637), Attigneenonguahac (Relation 1639), Atting­

ueenongnahak (Relation 1641), Attiniatoenten (Relation 1649). 30 Les Henarhonon8 

(Sagard), Arendoronon8 (Relation 1636), .!lrendahronons (1639), .!lrendaenronons. 

HURON (LAC). Lac Huron (Relation 1640). Cbamplain l'a nomme Grand Lac, 

Mer douce, Lac des Attiguantan •. (Les Attigonantans ataient une deB tribus Ru. 

rODnes. ) Hennepin lui donne Ie nom de Lac d' Orlean.. Sanson marqne sur Ba 
carte Karegnandi (1 ). Lac Oaniatare (Colden). 

I. 

IROQUOIS. On comptait autrefois cinq nations Iroquoises, les Agniers, lea 

Oneiouts, lea Onnontagues, lea Goio,goens et les Tsonnontouans. Les Anglais les ont 

(1) Nons voyons dans une lettre mannscrite dn P. Charles Garnier, MiBBioDDaire 
alors des Hurons qu'nn des villages de la nation du Petnn se nommait Ekarenniondi 
ou St • .Matthias. 
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nommees les Mohawks, les Oneiaas, les OnonrlafJas, les Cayu!!as et les senecas. Les 

IroquQis sont aussinommes Taaamas (J. Quartier), Min!!os (sobriquet donne par les 

Fran~ais), Matehinaaoaek (Lahontan), A!!annonsioni (Le Beau), c'est-,,-direfaiseurs 

de Cabanes, et Aaquinushione. Les Iroquois, dit Colden, se donnaient a eox memes 

Ie nom de Ongue-honwe c'est-a.-dire, hommes superieurs aux autres. Les Tuscaroras, 

peuple de la Caroline, se sont reunis aox Iroquois vers 1712, apres leur defaite par 

les Anglals, et depuis cette ~poqueJ on compte six nations Iroquoises. 

IROQU AY, Hiro«t, Hirocay(Champlain), Onontchataranon (Relation 1645-46), 

Tonchataronon (::lauson). Les Iroquays se regardaient eomme les anciens habitans 

de I'lle de Montreal, d'ou lea Hurons les avaient chasses (Relation 1645.) 

x. 
KENEBEC (RIV.) Quinibequy, Quinebeque, (Champlain), Riviere aes Etchemins, 

(1) (Champlain). Kinibeki (Lesearbot), Quinibequin (Jeau de La;;t), Qui mo 

be!!uyn (carte Hollandaise 1616). 

L. 

LABRADOR. II porte aussi, dit Sanson (1654), Ie nom d'Estoti/anae, de terre de 

Cortereal et de Nouvelle Bret"!!'''' Herrera met Ie Labrador au sud de l'Estoli-
lana.. • 

LONG ISLAND (Vanderdonk), Matowacks (J. de La;;t), lie de l'Ascension 

(Champlain), lie de. Machicans (carte Hollandaise de 1616), Metoac et Sewan­

hacky (c'est-a-dire, terre des CoquiJIages). Hist. d'O'Callagan. 

LONG SAUT, Grand rapid. de l'Ottawa au-dessus de Montreal. Champlain 
Ie nomme Quenechouan. 

M. 

MALLEBARRE (CAP), Cbamplain donne Ie nom de port Malle harre ala haie 

que forme cette pointe, et qni etait tres-dangereuse (aujourd'bni Cap Malabare), ",. 

MANHATTE (hE), (Wassenaers 1621). On trouve aussi Manhatt .. (Manuscrit 
du P. Jogues) et Manhattan (Iettre de 1644). 

MASSACHUSETS. Peuple de laNouvelle Anglelerre,(Jean de Laot), Massa­

cut .. (Sanson), Mastachusit, (Iettre de Dermer 1619.) 

MASSACRE (CAP DE) ou de la Victoire (Sagard); sur Ie St, Laurent, a una 

lieue·et-demie plus baut que Sorel; en Huron, Onthrondeen (Sagard). Voyez 
note (1) p. 178. 

MOHIKANS, Maykan., (Wassenaers), Manhiktm8, Mahicans (J. de Laet.) TIs 

babitaient le8 deux rives de I'Hudson, et etaient le8 ennarois des Iroquois (J. de 
Laet), Mahin!!an. ou Laups (Relation 1663-64). 

(1) Champlain dans sa carte place ce peuple Bur la riviere Ste. Croiz. 
V 
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MICHIGAN (LAO). On 1'a nomme grand lac des Algonquin., lac des Puant., 

(Champlain-Ducreux), Lac St. Joseph (P. Allouez lui donna ce nom en 16'15), 

Grand Lac des Illinois (Relation 1669-'10), Second grand lac des Hurons (Rela­

tion 1639-40), lac Dauphin (Hennepin). D'apres Hennepin, Ies Miamis Ie 

nommerent Michigonong, d'ou on a rait Michigan. Lac des Illinois (carle de Mar­

quette). 

MANITOU ALAIN, (Relation 16'13), Ekaentaton, Ekaentouton, Ekaentoton, (Ma­

nuscrils Contemporains), lie Ste. Marie, (ainsi nommee par Ie Missionnaires quand 

ils y commencerent une mission Algonquine e,n 1648), lie des Outaouaks (Rela­

tion). lie de Xaoutotan (carle de Champlain), lie de la Nation des Cheveu" 

Releves (Ducreux), lis des Andatawawat (Bressany). Champlain donne en 1613 

aux Ottawas Ie nom de Nation des Clwveu" Releves, a cause de la forme de leur 

chevelure. 

MISSISSIPI (Rrv), (Relation du P. Marquette). On trouve Messipi (Relation 

1466-6'1.) Riviere Colbert, Mescloasipi (Hennepin). 

MONTAGNAIS, Montaignets, Montagnars (Champlain). lis habilaient les rives 

du Saguenay. 

MONTREAL, (hE). J. Quartier (1545) donne a la montagne Ie nom de Mont­

royal. Ce nom s'est etendu a Pile et a la ville. Champlain nomma (1611) place 

royale Ie lieu ou est aujourd'hui la ville. 

MONTMORENCY, (SAUT DE). Nom donne par Champlain en 1608. 

MONTS DESERTS, (ILE DES). Ainsi nommee par Uhamplain a cause de son 

aridite. 

MIRAMICHI, (BAlE DE). Charte de Henri IV. (160S.) Mesamichi, Misamichi. 

(Lescarbot). J. Quartier lui avail donne Ie nom dejleuve de. Barque •. 

If. 

N ADOUESSIOUX (Ducreux), Nadoilechioouec et Nadoues.i (Relation 1659-

60), Nadouessoueronon (Sanson), Nadoisi (Relation 16'1S-'19). 

NIAGARA. Voyez note (') p,6S. Champlain dans sa carte de 1612 trace 

avec assez d'exactitude la riviere de Niagara, avec seB nes; mais il place la chute 

a 1'entree du Lac Ontario. Las cartes de Sanson de 1656 lui donnent sa veritable 
position. 

NORUMBEGA. Voyez Pentayoet 

NOUVELLE ANGLETERRE (J. de Laet), Nouvelle Albion, (Manuscrit du 

P. Jogues). La Riviere FrescM (aujourd'hui Connecticut), lui servait de limite 
(p. Jogues). 

NOUVELLE BISCAYE. Terres entre Tadoussac et Quebec (J. de Laet). 
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NOUVELE EOOSSE. Oharte de Jacques 1. (1621). 

NOUVELLE FR.A.NOE. Nom donne au Canada par Verazani. 
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NEZ PERCES (NATION DES), au Nation du Castor (Relatiou 1635-36), Amicoiles, 

(Relation 1672). Nation de C"eueux au Poils Releues (Sagard). Nez Perces au 

Ontaouats (Hennepin). 

N.A.TION NEUTRE (Sagard). Oette nation etait entre les Hurons etles Iroquois, 

et en paix avec ces deux peuples. On etablit 111 la Mission des Ange. en 1640. On 

trouvepour Ie nom Sauvage de ce peuple Attiuoindarons (Sagard), Attiouendaronk, 

Attikadarons (Relation 1641), Atirhangenrets {Relation 1673). Cette nation s'e· 

tendait sur toute la rive nord du lac Erie, depuis Ie lac Huron jusqu'au lac Ontario. 

o. 
ONTARIO (LAD). Lac des Enthoukonoron. au Entouhono"onons (Champlain). 

Champlain lui donna Ie nom de Lac St. Louis. D'apres Hennepin les Iroquois l'ap­

pelaient Kanadario, c'est-a-dire, beau lac, et les Frao9ais Lac Frontenac. Vander­

donk l'appelle Lac des Iroquoi.; Oolden, Lac Oatarackoui; Le pilote Americain, 

Kadarakai. Ducreux ~crit Ouentaronius. 

ORANGE (FORT D'), (Wassenaers, Ie P. Jogues), Renselaerswic" (Manuscrit du 

P. Jogues), aujourd'hui Albany. 

ORLEANS (hE D'), (J. Quartier). nlui avait donne en 1535 Ie nom d']sle de 

Bacehus a cause de la quantile de vigues qu'il y, trouva. A son retour en 1537, il 

lui do~ Ie nom d'Isle d'Orleans. Thevet (Manuscrit de 1586), dit que Ie., Sau­

vages l'appelaient Minig,Q.-Ee Bte. Marie, ainsi llommee par les Missionnaires en 

1650, quand il s'y retiretent avec les Hurons fugitif •• 

OTTAWA (Rrv). On trouve aussi dans les anciennes Relations et de vieux Ma­

DusCrits, Outaouas, 01.6taouais, Outaouaks, .Lf.ndataltouats, Andatawawak, et Outaouak 

(Journal Jesuite). Sagard et Champlain la Domment Grande Riviere de. Algonquin •• 

P. 

PENT.A.GOET, Pentcgoet, Pentegoit (Champlain), Pemptegoet (Lescarbot), Les 

Sauvages l'appelaient autrefois Agguncia, mais aujourd'bui Pentegouet, et les Anglais 

Penooscot (J. de Laot.). On trouve aussi Norembergue (Routier de Jean Alphonse, 

1542), Norembergue (charte de Henri IV. 1598), Norumbega, Norembeque (Lesear­

bot). 

PETITE N.A.TION ou Ouaoueehka,ri'fi (Relation 1639-40), Bur 1'0ttawa. 

PETUN (NATION' DU), Nation de. Petuneu", (Sagard), Tionniontateronnons 

(Relation 1638-39), Khionontaehronnons, Kionnonteronons (Relation 1640), Tion­

nontates; Tionnontante (Relation 1672), LeB Missionnaires etablissent chez eux la 

Mi.sion de. Ap6tres (1640). Cette nation elait voisine des Hurons. 
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PORT-ROYAL. " II fut nOm!Ile ainsi, dit Lescarbot, non par Ie cboix de Champlain, 
" comme il se vante, en la relation de ses voyages, mais par De Monts, Lieutenant 

"du Roy." 

PUANTS (LAD DES). Voyez Michigan, 

PUANTS (BAlE DES). Elle est reconnue par Ie P. :,-llouez en 1669. II l,a Domme 

Baie St. Franfois Xavier. On la nommait aussi Grande Baie. Les Anglais 1'ont 

nommee Green Bay, sans doute, dit O'Callaghan, par Buite de la mauvaisc proDon­

dation de son nom Frangais Grande Baie, et depuis on l'a traduit par Baie Verte. 

Hennepin la Domme Lac. 

PUANTS (NATIONS DES) ou Aouetatswnanrrhonon (Relation 1635-36) 

Q. 

QUEBEC, (Champlain). On trouve Kebek (Bressany), et tres-souvent dans les 

Relations et ailleurs, Kebec. Lescarbot dit que c'est un nom Sauvage. Quartier ne 

donne a ce lieu que Ie nom de Statacone et Stadacona, village des Sauvages. Jean 

Alphonse l'appelle toujours Canada; et Jean de Laet Stariaca et Stariacone. Sagard 

dans son voeabulaire de langue Huronne dit qU'en cette langue Ie nom de Quebec 

etait .I1ton-ta-reguee. Les Hurons modernes disent Tia-ton-ta-riti, c'est-a.-dire, "lieu 

au la Riviere se retrecit." Les Algonquins 1'appellent Ouabec, et les l\1icmas Kebe­

que, c'est-a.-dire " 13. au la riviere est fermee." Charlevoix pretend que les Algan­

quins disaient autrefois Quebeio et les Abfmaquis, Quelibec, c'est-a-dire, u ce qui est 

ferme." Sa latitude trouvee par Ie P. Le Jeune en 1625 est 46Q 30', et sa longitude 

6 heures t distance de Paris (Sagard). Aujourd'hui on lui donne 46° 49' de latitude. 

Champlain dit que Ie nom de Quebec etait donne par les Sauvages a l'endroit Ie plus 

reserre de la ri viere. 

R. 

RICHELIEU (RIV). Cette riviere portait autrefois Ie nom de Riviere des Iro­

q""i. (Champlain, Lescarbot), Riviere de. Ignieronons (Sagard). Wytfliet (His­

toire des Inries Occidentales, 1607), lui donne Ie nom de Monmorrancy. 

RlCHELIEU (RAPlDES). J. Quartier en 1535 donne a ce lieu Ie nom d'./lchelaci et 

trouve pres de lit Ie village Sauvage de Hochelai. 

RlCBELrEU (FORT). II yen a eu deux,1'un batiet DOmme par Champlain dansl'lle 

Ste. Croix a 15 lieues de Quebec en 1634, et 1'autre bati a 1'entree de 1. Riviere 

Richelieu en 1642. 

8. 

SABLE (hE DE). Le baron de Lery lui donna ce nom en 1518 quand il essaya 
d'y faire un etablissement. 

SAGUENAY (J. Quartier), nom Sauvage (Lescarbot). Nom des habitans du 

lieu (J. de La;;t). Sagu<ne (Relation 1657-58). 
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SILLERY (MISSION DE). A une lieue de Quebec en remontant Ie fleuve. Ce 

lieu fut ainsi nomme en memoire du Commandeur de Sillery, fondateur de cette mis­

sion. TI a aussi etO appele l'Anse ae St. Joseph, Mission ae St. Joseph au ae St. 

Michel. L'Eglise de la mission et.it dediee a St. Michel. Son nom Sauvage etait 

Ka-miskoua-ouangachit (Relations de 1651-52). 

SOISSONS (LAC), (aujourd'hui Lac des Deux-Montagnes, pres de Montreal)· 

Champlain lui donue ce nom en l'honneur du Comte de Soissons. 

SOKOUEKIOIS, (Manuscrit du P. Druilletes). On trouve dans les plus anciens 

Manuscrits: Socquoquiois, Soquoeiois, Sokoquiois, Soccoquiois, Socoquiouets, Sakoue· 

ki.is. TIs habitent la Riviere Douce (1) Sanson), au Riviere Fraische (Wassenaers 

1638). 

SOURIQUOIS. Peuple au milieu duquel etail Port-royal (Lesearbot), princi­

pal peuple de I'Acadie (Jean de Lalit). On les a nommes plus tard Micmas et 

Milmaques, aujourd'hui Micmacs. 

SUPERIEUR (LAo). (Sanson, Ducreux), Grana Lac (Champlain), Lac des Ma­

aouessioux (carte de 1643), Lac ae Tracy (P. Allouez 1665), Lac de Conae (Hen­

nepin). 

STE. CLAIRE (LAC). Ce nom fut donne par Ie P. Hennepin au mois d'aout 1679. 

On trouve aussi ces autres Doms : Lac des eaux de mer (Ducreux, Sanson), Otsi-Keta 

(Hennepin), Ganateio (carte de Delisle 1703), Oialinantohiketo (carte de M. de 

Fer 1718). 

ST. CHARLES (Rrv.), pres de Quebec. J. Quartier (1635) y arriva Ie jour de 

rExaltalion de la Ste Croix et lui donna Ie nom de Ste. Croix. Sagard dit qu'en Mon­

tagnais on l'appelait Cabire coubat, "a raison qu'elle tourne et fait plusieurs pointes." 

W ytfJiet la nomme sur sa carte Haain Fl. Le nom de Riviere St. Oharles lui 

vient des Recollets, qui en 1621, voulurent eterniser sur ses rives Ie nom d'un de 

leurs grands bienfaiteUfs, M. Charles des Bouis, Grand-Vicaire de Pontoise. TIs 

dedi.rent leur chapeH. a. son patron St. Charles. 

STE. CROIX (RIv.), (J. de Lalit), a 20 lieues de la Riviere St. Jean, dans l'Aca­

die. .1 Son nom, dit Lescarbot, vient de 2 ruisseaux qui viennent comme une croix 

U se jeter dans Ie bras de mer qui ferme son embouchure ". On trouve aussi Riviere 

de~ Etchemin. au des Estechemin. (Champlain). 

STE. CROI,X (hE). Cette TIe, situee a l'entr~e de la Riviere St •. Croix, fut ainsi 

nomm~e par Ie sieur De Monts qnand il essaya d'y faire une habitation en 1604 

(Champlain). 

S~E. C&OI,X (POINTE), .. 11. lienes de Quebec (Champlain). 

(1) Aujourd'hui Riviere du Oonnecticut. 
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ST. JEAN (RIV.), (J. de Laet). Les Sauvages rappel.ient Onygoudy (J. de Laet), 

Oigoud; (Lescarbot). Les Fran""is lui dOImerent ce nom parcequ'Hs y entrerent Ie 

jour de cette fete (Lescarbot). 

ST. JEAN (hE). Lesc.rbot rappelle aussi rile Baccaill03, c'est·a·dire des M0'fUl!3. 

ST. JOSEPH (ILE). (1) Nom donne par les Missionnaires en 1649. Son nom Sau 

vage etait Gahoen!kJe (Ducreux) et .Ilhoendoe (journal Jesuite). 

ST. ELOY (hE). a 25 Iieues de Quebec (Champlain). 

ST. FRANCOIS REGIS (LAC). II re~oit ce nom du P. Le Mercier, Ie 17 juin 1656 

(Relation 1656-57). 

STE. HELENE (hE), devant Montreal. Elle regoit son nom de Champlain en 

1611. 

STE. MARIE (Rrv). Champlain donne ce nom a une riviere a 24 Iieues plus haut 

que Quebec; 

STE. MARIE (SAUT). Entre Ie lac Superieur et Ie lac Huron. Ce nom ne parait 

pas remonter au deli de 1669, epoque de lafondation de cette mission, qu'on nomma 

mission Ste. Marie du Saut. 

ST. LAURENT (GOLFE.) n re<;oit son nom de Jacques Quartier en 1536. Herrera 

(1622) lui donne Ie nom de Bacallao8, et ajoute qu'il a porte aussi Ie nom de Golfe 

de. Proi. Frere •• 

ST. LAURENT (FLEUVE). n a porte d'abord Ie nom de Fleuve Canada, Fleuve 

Oc1ulaga (Quartier), Grande Riviere du Canada (Lescarbot). 

ST. LOUIS (SAUT), (Champlain). n est Ie premier qui lui donne ce nom. 

ST. LOUIS (CAP). J. Quartier dans son premier voyage yarrive Ie jour de cette 

fete et lui donne son nom. 

ST. PIERRE (LAC), (Champlain). Thevet Ie nomme Lac d'.Ilngoulesme. Hac· 

luyt a adopte Ie meme nom. 

ST. SACREMENT (LAC). Le P. Jagues lui donne ce nom en 1646. Les Sau· 

vages Ie nammaient .Andiataraque (Sanson), Andiatarocte (P. Jogues), et Horicon 

Oanideri·oit, c'est·:l-dire, Ia queue du lac. Les Anglais l'ont nomme Lac George, et 

ce nom a prevalu. 

SUD (Rrv DU), (Jean de Laet, Sanson, Champlain), aujourd'hui S".quehana. 

To. 

TADOUSSAC. (Champlain). Ce nom est Sauvage (Lescarbot). Les Sauvage. 

Ie nomment anssi Sadileg~ (Relation 1646). 

(') Sur la terre ferme, au milieu du pays des HuroDs, il y avait deja eu deux mis· 

sions appelees Mission St. Joseph; I'une fondee par Ie P. de Brebem en 1634 dans 

Ie village d'Thonatiria, I'autr. fondee en 1638 dans Ie village de Teananstayae lors­

que celui de Thonatiri. fut presque enti~rement mine par la contagion. 
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TERRE-NEUVE (hE DE). Nom donn~ par J. Cabot, Ie 24 juillet 1497. n I'a 

nommee aussi Bacallaos a cause des morues. 

TROIS-RIVIERES (FLEUVE DES). Ainsi nomme par Champlain a cause de ses 

trois embouchures. J. Quartier la nomme Riviere de Fouez . . Lescarbot pense qu'il 

a vouIu dire Riviere de Foix. On trouve pour son nom Sauvage, Metabertin, Meta· 

beroutin (Relation 1657-58). Aujourd'bui Riviere St. Maurice. 

VIRGINIE. Nom donne en l'honneur d'Elizabeth d'Angleterre par Phil. Amada 

et Arth, Barthon dans l'expedition de 1584. 
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xu 
Explication des Gravures. 

Page I.-FRONTISPICE. Tableau symbolique et historique de la contree. Le 

signe sacre de la Religion brille dans les cieux et repand au loin sa bienfaisante 

lumiere. Les Recollets et les Jesuites sont a l'reuvre pour regenerer ces peuples 

idolatres. On reconnait Ie Sauvage, son costume, ses armes, sa vie guerri,ere, son 

gollt pour la chasse. On relrouve les eaux abondantes de ces vastes regions, leurs 

cascades et Ie Castor qui en a fait pendant longtems la principale richesse. 

Page 50.-CARTE DU P. DUCREux. La carte dont nous donnons ici un fac simile 

fut gravee pour l'ouvrage du P. Ducreux. Historia Canaaensis. Elle porte Ie 

millesime de 1664. C'est avec raison qu'elle doil occuper Ille place honorable par­

rui les travaux geographiques de cette epoque recuIee. Elle modifie dans des points 

essentiels la carte de Champlain, surtout par rapport aux contrees de l'Ouest: mais 

son plus grand merite a nos yeux, et co qui en fait une waie speciaJite, c'est d'''lre 

la seule des cartes connues, qui donne quelques details sur Ie pays des Hurons, avant 

leur destruction. nest represente dans un des angles de la carte sur une plus 

grande echelle, avecles noms des principauxvillages. Malheureusemeut l'ortographe 

de presque taus ces noms propres a eM horriblement defiguree. Le \raee topo­

grapbique est tout·a-fait remarquable par son exactitude. Charlevoix ne nous pa· 

rait pas excusable de n'avoir pas connu au BU apprecier ce travail difiicile it une 

epoque, au Ia science dans ces Heux Sauvages avait si pen de ressource, et de lui 

avoir prefere les cartes imparfaites de Belin. n faut que BeJin lui-meme n'ait 

jamalS vu Ia carte de Ducreux pour aser dire dans son memoire sur les cartes de 

l'ouvrage du P. Charlevoix, dont il s'etait charge, "que la cote Nord du Lac Hu­

ron ne lui paraissait pas bien connue. " 

Page 5I.-JACQUES QUARTIER. D'apres une excellente aquarelle de Duncan, dans 

Ie magnifique Album Canadien de S. H. Ie Lieut.-Col. J. Viger. C'est la copie du 

Portrait peint pour la Chambre d' Assemblee, sur l'odginal conserve a St. Malo en 

France, lieu de la naissance de ce marin celebre. 

Page 54.-lliUTEUR COMPAREE DES PRINClPAUX LAos DU CANADA. Voyezlanote 

p.54. 

Page 59.-CARTE DU LAC ST. PIERRE, DES TROIS-RIVIERES ET DE MONTREAL. Nous 

y ferons remarquer 1" Ie Fort Richelieu, a l'entre. de la Rivieres des Iroquois; 2" 

l'Ue Platte, quelques lieues plus haut, devant laquelle on trouva Ie P. de N oue gele 

en 1646; 30 Ie SaUl au Recollet sur la Riviere des Prairies. n doit son nom au 

Recollet Nicolas Viel, tue en 1625, par trois Hurons payens qui jetereat ensuite son 

corps dans Ie rapide, pour cacher leur forfait. 

Page 61.-CHUTE DE NIAGARA. Vue prise sur la <>lte Est. 
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Page 64.-CASTO&. Le Castor d' Amerique ne parait differer de celui d'Europe, 

que par 1'habitude de vivre en societe, et de faire pour se loger des habitations hien 

dignes d'exciter l'admiration des cUl'ieux. Ils arrl1tent Ie cours des ruisseaux par des 

digues puissantes. et ils construisent au milieu de ces petits lacs improvises, des caba· 

nes de terres et de jones ,qui s'elevent en forme de buttes au dessus des eaux. L'en­

tree est sous 1'eau, mais leur logement est a sec. Pendant longtems, Ie Castor a ete 

I'animal de ces contrees qui a Ie plus excite 10 cupidite des commer9ants europeens, 

a cause de Ia beaute de son poil. Cette guerre d'extermination Ies a fait disparai­

tre, on peut dire, entierement, ]a ou Ia civilisation s'est etablie. Aujourd'hui, si on· 

y rencontre encore quelques Castors isoIesl Hs se logent dans des tannieres comme 

font ceux que ron trouve de nos jours en Europe, 

Page 65.-L'O&IGNAL. Yoy. p. 67. 

Page 66.-S0ENE D'HIVER. IT n chasseur en raquette traverse une riviere ~oDdui. 
sant sa traine chargee de son bagage. D'aprois l'Album Canadien deja cite, 

Page '19.-GRAND CONSEIL DE SAUVAGES. ·L'orateur mantre un des colliers de 

Wampum auquel est attacMe une partie de son discours. Ces assemblees etaient 

remarquables par Ie silence des membres et leur patience a ecouter. ns se met­

taient fort peu en peine des bienseances et de I. tenue. Le P. LeJeune raconte 

qu'il vit un jour l'orateur d'une de ces assemblees, parler avec une tres-grande cha­

leur en restant coucM sur Ie dos, avec les maius passees sous la Mte. 

Page 92.-ToMBEAUX HURONS. Yoyex p. 101. 

Page 206.-PriDlOATION nE L'EvANGILE. 

Page l11.-UN RAPIDE. 

Page 115.-PORTAGE. Cette Mte de chapitre rappelle uu episode de la vie du P. 

Jogues. Lorsqu'il monta Ia premiere fois chez les Hurons, on 1'avait oblige de pren­

dre soin d'un jeune enfant de 10 a 11 ans qui tomba malade des les premiers jours 

du voyage. n etait necessaire de Ie porter toutes les fois qll'il y avait a 

mettre pied a te~e. Les Sauvages se fatiguerent bientOt de ce soin, et raban­

donnerent au Missionnaire seul, au grand danger de tous les deux; car Ie P. Jogues 

n'avait pas Ie pied S1lr dans ces chemins difficiles. n ne parvint a gagner un des 

Sauvages pour obtenir ce service, qu'a condition qu'il se ~h&rgerait de son fardeau 

beaucoup plus lourd cependant que renfant. C'etait une provision de haches et do 

chaudierea 

Page 117.-ENLEvEMENT DE LA CHEVELIJRE. 

Page 143.-C.ABANE n'EcoROE. 

Page 143.-BERoEAU SAUVAGE. 

157.-Som DE JONGLERIE. Le sorcier aide d·Rmi. otficieux, 6puise toutes les 

ressources de son art, sur un infortune malade. n a a I. main 1. tortue symboJique, 
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et les plantes medicinales. TI ponsse des cris et il s'agite dans toue Ies Bens pour 

chasser Ia maladie. 

Page 157.-,-VOYAGE EN RAQUETTE. 

Page 174.-LE PORe·EPlO. 

Page 174.-MORT DU P. DE NouE. 

Page 175.-LA GLomE DU CIEL. Les Auges presentent des ·couronnes et des pal. 

mes aux martyrs de Ia foi et de la charite. 

Page 18&.-PORTEAlT DU P. JOGUES. D'apres une gravure de 1664. 

Page 187.-ToRTUEE DU P. JOGUES. Voy. p. 199. 

Page 187.-LE P. JOGUES EN RETRAlTE DANS LES BOIS. Voy. p. 221, 

Page 237.-RECOLTE DE LA FOLLE AVOINE. (Riz du Oanaila, Rizania aquatlea). 

Cette graminee est indigene de I'Ouest du Canada au dela du Lac Erie. C'est 

une des richesses de ces contrees, et elle est aujourd'hui tres·repandue dans.l'An· 

gleterre.Elle croit sur les bards des misseauE et des etangs, et dans Ies fonds fan· 

geux des lacs et des rivieres, Iorsque IeurB eaux sont basses et stagnanteB. Son 

abondance est extraordinaire. Les animaux en sont tres·friands, et chaque annee 

elle Bert a en engraisser des milliers. Elle offre une nonrriture saine a l'homme, et 

Ies Sauvages ant 8U en profiter. TIs entrent a force de rames dans cette maio· 

80n aquatique, un peu avant que Ies grains soient mdrB, et comme Ies tiges ont 

de 4 a 8 pieds audessus de l'eau, ils Ies lient en grosBes gerbeB pour emp~cher IeB 

oies, Ies canards, Ies outardes de les egrainer en Ies agitant. TIs reviennent plus 

tard lorsqu'ils sont en matUl~te. TIs inclinent Ies gerbes dans leur canot, et ils font 

leur recolte en les frappant avec de petits batons. Les Sauvages donnaient a ce 

grain Ie nom de menamen. Les peuples qui habitaient la contree au il abonde Ie 

plus, port.ient Ie nom de Menamenis, c'est-a-dire mangeurs de riz. Les Fran!)3is 

les nommaient La Folle Avoine. 

Page 238.-LE P. JOGUES AU POTEAU p. 202. 

Page 239.-ARRrvEE DU P. JOGUES EN BRETAGNE. Voyez note (') p. 244. 

Page 239-LE P. JOGUES TOUEMENTE PAR LES ENFANTS. 

Page 245.-MoRT DU P. JOGUES. 

Page 250.-BuSTE DU P. DE BREBEUF. C'eBt Ia copie d'un magnifique reJiquaire 

envoye par la famille de ce Serviteur de Dieu au Oollege deB JesuiteB a Quebec, 

et conserve a I'Hotei meu de la m~me ville. Le buste est en argent et de grandeur 

naturelle. Dans Ie pied d'estal en ebene richemeut orne, se trouve la tete du gene­
reux martyr. 

Page 256.-SUPPLICE DU P. DE BEEBEUF ET DU P. L.u.IDu.NT. 

Page 262--MORT DU P. GARNIER, 

Page 275.--MoRT DU P. CRABANEL. 
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Page 281-CARTE DE L'ANCIEN PAYS DES HURONS. Cetoo contree situee a l'Ouest 

du Lac Huron; a donne occasion surtout dans les terns modernes a plus d'une erreur 

historique et geographique. Mais la carte dil P. Ducreux que nous avons repro­

duite et la description de cette can tree dans les Relations imprimees, auraient pn 

facilement les prevenir. Nous devons a la complaisance cit a l'active intelligence 

du Rev. G. Hallen, de Penetanguishene, Ie trace geometrique de deux anciens forts 

dont Ie souvenir, jusqu'a ces dernieres annees, n'avait ete conserve que dans l'histoire' 

et dont les plans n'avaient jamais eM leve. N ous lui sommes aussi redevables dn 

dessin des objets curieux dont nous avons enrichi cette carte. 

(a) Le fort Ste. Marie sur la Riviere Wye etait une residence fondee par les 

Missionnaires vers 1640 pour servir de centre a leurs operations, et de lieu de repos 

et de solitude apres le",s courses apostoliques. Outre la chapelle et la cabane 

des Missionnaires, on y voyait une autre grande cabane destinee a servir d'hotellerie 

au d'hopit.! pour les Sanvages. TIs av.ient permission d'y sejourner 3 jours, soit 

pour se faire traiter dans leur mala die, soit pour se faire instruire dans la foi. En 

16471e8 Relations rapportent qu'on vit dans Ie cours de l'annee, plus de 3000 Sau­

vages venir profiter de cette genereuse hospitalite. 

Cb) Le fort Ste. Marie dans l'ile St. Joseph (aujourd'hui Charity on Christian 

Island) est construit, comme nous l'apprend l'histoire, sur la cOte Sud-Est, a une 
petite distance du rivage. Ses ruines se dessinent encore tres-bien sur ce sol aujour. 

d'hui solitaire. Elles furent mesurees Ie 21 Juin 1845. En 1848 en fouillant au 

milieu d'elles, on recueillit des objets curieux qui sont une preuve materielle des 

traditions historjques. Le plus remarquable d'entre eux et celui qui fixa Ie plus, 

avec nne juste raison, l'attention publiqne, fut un monle a faire des hosties. TI se 

trouvait dans uu"remarquable etat de conservation. Achete aussit6t par un ama­

teur, il a eM transporte dans un musee d'Angleterre. 

Ce) L'etoile placee dans ce lieu indique un de ces vastes tombenux Hurons decou­

verts il y a peu d'anneeset dont nous avons donne la description, note 2, p.101. 

Cd, e) indique approximativement la position des deux celebres Villages St. Louis 

et St. Ignace, au perirent les P. Gabriel Lalemant et de Brebeuf. 

(f. g.) 2 pipes Sauvages trouvees a une petite distance de St. Ignace. 

(h. i.) Grains de colliers, travailles avec soin, et ornes de couleurs. 

Ck. m. n. 0 p.) Grains de colliers de diverses formes et de diverses dimensions. 
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